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plan enaeflé tiré fur une nou- 
vele Efpagnole, qui en a four- 


ni l'idée generale ; mais la ma- 
niere dont il eff écrit à paru fi 


neuve & fi délicate aux plus 


_etlaireZ, quej'ay cr que cet ou- 
vrage feroit honneur à nofre 


langue. Le ffile en eff pur & f[er- 
ré, les penfées naturelles, les 
expreffions vives & dun tour 
tres particulier. Aurefle l'Au- 
theur prend autant de [6in de 
fe cacher & a autant de mo- 


defiie que fon ouvrage a de 


beaute ; tout ce que j'en ay 
pa apprendre e$l qu’il vient 
d'une perfonne dont le fèxe, 
la jeuneffe , € le merite infpi- 
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kW rent des fentimens aulfi ‘ten: 
* dres que ceux qu'elle écrit, €3 
qu'on ne Croira Jamais , quoy 
/ que ce foit la verité, que ce 
Livre foit le coup: d'effay d'u- 
ne perfonne de dix-fèpt ans. 
t = Pay.crh, amy Leiteur, de- 
voir vous inffruire en palfant 
5. de cette circonffance , elle est 
affez particuliere pour vous . 
+ donner de la furprife, & [ans 
l doute, de l'admiration. Ce- 
*. pendant s'il s’efloit glifféquel- 
{ques fautes dans cet ouvra- 
J ge, le Autbeur n'en ei nul- 
l lement coupable, puis qu’il y 
». à plus d'un an qu'il eff for- 
ti de [ès mains, € [ur tout 
JA À 3 fon- 
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fonges que la fatyre feroit 
trop de peur a une jeune per- 
Jonne qui n'a entendu ju[qu'- 
icy que des louanges, © que les 
merite Ji bien. 
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À Sicile goûtoit avec 
pue le regne de Men- 
oy ; ce Prince ayant tou- 
Do tes les qualitez qui font 
ZMP/X l'admiration des peuples. 

"—_  Jseftoit rendu redouta- 
ble dans l’Efpagne & dans} Italie, & 
bien qu’il eut d’ennemis que ceux 
que fa feule valeur luy avoit fufcitez, il: 
avoit déja donné lufcirs batailles, & 
l’on peut aflurer qu’il avoit efté vain- 
queur toutes les fois qu’il avoit combat- 
tu. La Reine Caffandre fa femme, fil- 

Je de Roger Roy de Naples eftoirauffi : 
une Princefle accomplie; elle avoit tou- 
tes les vertus que l’on peut fouhaiter à 
une grande Reine, & le Roy qui Pai- 
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: fon plus grard ennemv. 
- extraordinairement animez l’un contre 
- Vautre, n’auroient jamais fufpendu les 
eitets de leur haine, fi le Piince Ordo- 
.gne Comre de Barcelonne, & leurs AI- 
liés, ne les euffent fait convenir d’une 
réve, qu’ils reprefentoient étre necef- 


8 F ederic 


° _moit d’une tendrefle extraordinaire, 


n’auroit eu rien à defirer, fi le Cielne 
leuft privé-de plufieurs Prinees à qui la 
Reine avoit donné le jour. _Ce malheur 
de leur famille leur failoit pañer à l’un 
& à l’autre detriftesmomens, les filles 
ne pouvant fucceder à la Couronne, 1l 
‘efoir inevitable que ce Royaume ne 
tombât entre les mains de Berranger 
Rov de Majorque, de Minorque, & 
de Terre-neuve {on coufin germain, &: 

Êes deux Rois 


faire au repos de leurs peuples. Le Roy 
de Sicile malgré les avantages qu’il - 
voir fur Berranger, ne laiña pas de con- 
fentir à cette propofition, car enfin la 


. vitoire continuelle laffe prefqu’autant 


les vainqueurs que les vaincus , & le 
Roy de Majorque defefperé du méchant 
fuccez de fes armes, accepta , quoy 
qu'avec douleur, routes les conditions 
que le Roy de Sicile luy voulutimpofer, 
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efperant” que par la longueur de la Tréve 
il fe mettroit mieux en érat de refifter 
aux forces de Menfroy, qui luy avoit 
prefque épuifé routes celles de fon Roy- 
aume, Ces fortes de Traitez que l’on 
ne fait que par laneceffité, ne finiffent 
as les querelles , ils ne fervent qu'à 
es fomenter , & l’on attent avecim- 
patience le moment de les voir renai- 
tre. C’éroyent les fentimens de Berran- 
ger, & qu'il tâchoit d’infpirer autant 
u’1l pouvoit, au jeune Amaldée fon 
fl & à lajeune Camille, quifortotent 
à peine des bras de leurs Nourices. Le 
Roy de Sicile eftant de retour à Mefi- 
ne, lieu de fonféjour ordinaire, trou- 
va la Reine fa femme prefte d’accou- 
cher. Cette Princefle qui par la perte 
de fes enfans n’eftoit fenfible à nulle 
Joye , reçeut le Roy avec toute la ten- 
dreffe dont elle eftoit capable, mais a- 
vec une langueur & un accablement 
qu’on ne fcauroit conçevoir. Le Roy 
PRE mille foins pour adoucir fa dou- 
eur , luy faifant efperer que le Ciel leur 
feroit plus favorable, qu’elle conferve-: 
M en l'enfant dont elle eftoit 


grofle, & que fi par mal-heur elle ac- 
| A5 cour. 


sO Federic 


couchoit d’une fille, il avoit refolu de 
cacher fon fexe & de la faire élever com- 
me un Prince * Majeur, pour oîter 
du moins à Berranger l’efperance de la 
fucceffion de fa Couronne. La Reine 


confentit agreablement à ce deflein, &. 


quelques Jours aprés elle donna la naif- 
fance à une Princeffe qui fut nommée 
Federic , nom fameux dans la Sicile : 
la Nourice, la Gouvernante , & le 
grand Amiral, furent les feules perfon- 
nes qui eurent le fecret de cét impor- 
tant myftere. La Reine mourut quel- 
que-tempsaprés, cette mort donna une 
. afiétion publique, le Roy eneftoitau 
defefpoir, & ne reçevoit de confolation 
par le veüe du jeune Federicauquel 
il donnoit tous fes foins. Aufñfi jamais 
Prince ne fut mieux élevé queluy. Un 
heureux naturel joint à une bonne édu- 
cation le rendirent bien-toft le plus ac- 
comply de tous ceux de fonîge. C’é- 
toit un prodige de beauté , mais fon 
efprit furpañloit encore les charmes de 
fa perfonne; il en donna bien-toft des 
preuves. Le jeune Prince de Naples 

nom- 


* Nom confacré dans la Sicile , comme Dau= 
pbin en France. | 
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nommé Leon, qui eftoit élevé auprés 
de Federic fe promenoit un jour avec 
luy, & voyant quantité de belles Da- 
mes fuivies d’une foule de Courtifans, 
ils continuerent leur promenade avec 
beaucoup d’indifference pour ceux qui 
les fuivoient, ce que voyant le Prince 
Leon , avoüez , til à Federic, auc 
nous fommes bien peu galans d’efre f 
folitaires à vingt pas de tant debeaut:?7; 
je lavoüe , repartit Federic, nous 
pourrions du moins occuper agreabls- 
ment nos jeux, puifque noftre cœur 
n’eft pas encor en état d’eftre fenfible, 
mais c’eft peut-eftre le peu de peril qu’il 
ya pour nous qui fait noître peu d’em- 
preflement à le chercher. En verité 
mon cher Coufin, luy ditLeon, avec 
une naiveté toute charmante, ce peril 
eft fort éloigné pour moy , & je me 
fens encore fi peu de difpofition à l’a- 
mour qu’il auroit befoin de beaucoup 
de temps pour ine preparer à eftré tou- 
ché. Il ne fau, luy repartitgalamment 
Federic, que deux jeux, & peut-eftre 


pas tant d’années pour vous faire chan- 


ger de langage. Mais VOUS ; luy repli- 
qua encore une fois le Prince de Na- 
A6 ples 
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ples, netrouvez vous pas quelque cho- 
{e de fort furprenant à ce que l’on nous 


dit de l'amour, que l’on nous depeint 


commeunenfant, & que l’on nous fait 
tourefois comme un ennemy fi redou- 
table. Je ne fçay qu’en penfer, luy dit 
Federic, mais peut-eftre le trouverons 
nous plus à craindre , quand nous ferons 
un peu moinsenfans. C’eftoitainfique 
ces deux aimables Princes s’entrete- 
noient à l’âge de douze ans: on tâcha 


cependant d’infpirer à Federic autant 


d’indifference qu'ilen avoit befoin pour 
le perfonnage qu'il devoit faire, & on 
luy infinua fur tout , 4que pour regner 


.paifiblement fur le Trôneil falloit auffi 


regner fur fon cœur. Le Roy fon Pere 
avoit eu foin de l’inftruire de bonne heu- 
re des raifons de fon déguifement, & 
luy avoit fait promettre que pendant fa 


_ vie & celle de Berranger, ilne decou- 
“vriroit jamais ce qu’ileftoir, pour ofter 


à fon ennemy l’efpoir de luy fucceder 


dans la Sicile, Federic entra dans ces” 
fentimens & ne connoifloit point d’au- 


tre pailion que celle de regner. Enfin 
dd. il eut atteint l’âge de dix-feptans, 
il fur inftruit à tous les exercices qui 

| font 


— 


de Sicile. 2 


font à l’ufage deshommes, 1ly excella 
& parut le Prince le plus accomply de 
fon temps. Sa taille quoy que fort gran- 
de pour une femme, paroifloit medio- 
cre pour un homme, mais fi pleine 
d’agreément qu’on. ne pouvoit fe def- 
fendre d’en eftre charmé , fes jeux é- 
toient noirs , brillans & doux, mèê- 
lez d’un feu, & d’une langueur enga- 
sus , enfin toute fa perfonne eftoit 


aite d’une maniere à infpirer de la ten- 
dreffe aux plus infenfibles. Parvenu à 
cette faifon où l’amour fait tant de defor- 
* dres, 1lcommença de s’obferver de plus 
prés, fçachant bien que fi cette pafion 
étroit aflez à craindre pour tout le mon- 
de , elle l’eftoit encore plus pour luy , qui 
feroit obligé de garder des mefurestres- 
embarraffantes avec ceux qui l’auroient 
rendu fenfible. Il voyoit trous lesjours 
quantité de Princes bien-futs , & s’é- 
tant examiné , 1lne fe trouvoit point en- 
core de mouvemens qui luy paruflent 
fufpects. D'ailleurs crut que fon dé- 
guifement le mettant à couvert de la 
tendreffe des Amans, le mettroit aufi 
en feureté contre les atreintes de l’a- 

mour. C’eftoit conter un peu trop là 
| RC: A _ defius. 
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deffus. Il vitbien-toft par les conqueftes . 


que fa bonne mine luy attira , qu’une 
pañlion peut bien naïftre fansles fecours 
d’une autre. Plufieurs beautés foupire- 
rent pour luy toutbas, & Se UE unes 
foñpirerent aflez haut pour fe faire en- 
tendre ; fi bien que la foule de fes Aman- 


tes l’importunant, il crut qu’il devoit 


feindre un attachement; que par là il 
leur ofteroit l’efpoir, & par confequent 
l'envie de fe faire aimer deluy. D’ail- 
leurs eftant perfuadé que la galante- 


rie fied bien à un jeune Prince, 1lvou- 
lut bien affecter une pañlion dont les 


apparences ne peuvent donner de cha- 
tin, 

Yolande fille du Grand Amiral luy 

parut fort propre à fon deflein; elle 


étoit affez aimable pour fe croire aimée : 


fur la moindre declaration, & aflez 


Jeune pour ne pas demefler les vrays où : 


lés faux foüpirs. Il ne fe trompa point 
dans toutes fes conjetures, Yolande 
Paima de tres-bonne foy, & routes cel- 


les qui avoient pà faire des deffeins con- 
tre la liberté de ce Prince, & qui s’é- 


toient un peu trop empreflées à fe de- 
faire de la leur, fe degagerent en luy 
| voyant 


ae jJictue, & 


voyant cétattachement. Lafeule Ame- 
dée feconde femme du Grand Amiral, 
à qui fon mary n’avoit Jamais fait conf- 
dence de la tromperie qu'on faïfoit à 
toute la terre, y fut trompée comme les 
autres, & remarqua méme plus de 
charmes dans la perfonne de Federic de- 
uis que fa belle fille luy en avoit paru. 
Éopee Elle le voyoit trous les jours .. 
& trouvant fa maniere d’aimer delicate, 
elle tafcha de détourner des vœux qui 
ne s’adrefloient fans doute à perfonne : 
elle étoit belle, & n’avoit que trente: 
ans, ce n’eft pas un âge à écarter les. 
Amans. Erbien quefes manieres fieres 
& imperieufes euffent rebuté tous ceux 
que fa beauté Iuy avoit attirez, elle crut 
que s’en relichant un peu en faveur du 
Prince, elle luy fairoit mieux valoir ce 
u’elle ne faifoit que ee luy. Ses Jeux 
done parlerent & parlerentinutilement. 
Quand l’amour ne fe fait point enten- 
dre à un cœur, il eft fourd au langage des 
jeux. Il falloit s’expliquer plus chire- 
mentavec Federic, qui n’avoit aucun 
ufage de la tendrefle. L’Amirale n’éroit 
pas d’humeur à le faire, &fa paflion 


contrainte de fe renfermer dans les bor- 
nes 
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nes trop étroittes, que fa fierté luy pre- 
crivoit , éclata par de airs froids & mé- 
prifans qu’elle eut l'audace d’avoir pour 
ce Prince, quand 1l venoit luy rendre 
vifite par devoir, pour voir en méme 
temps fa belle fille, qu’elle ne perdoit 
plus de veue depuis la ‘connoiflance 
qu’elle-eut de l’amour de Federic. Ce- 
pendant on fit deffen{es à la pafliénnée 
Yolande de regarder le Prince de Sicile 
comme À mant; mais elle aima mieux fe 
priver d’une veué fichere, que de voir 
comme unautre homme celuy que fon 
cœur avoit fi bien diftingué ; & s’en alla 
dans une maifon que fon pere avoit à 
quelques lieues de Mefline, oùfe met- 
tant à l’abry de la perfecution de fa belle- 
mere, elle crut par un peu d’abfence 
irriter encore la paifion de fon Amant. 
Cependant le Prince de Sicile voyant 
la facilité qu'il avoit d’engager les 
cœurs, voulut bien les épargner. Il n’eut 
point d’autre attachement pendant le 
temps de l’abfence d’Yolande, ayant 
trop peu d'habitude avec l'amour, pour 
s’amufer plus long-remps à ces badi- 
neries. La chañle étroit fon: plus grand 
divertiflerment, le Prince Leon étoirde 
à toutes 
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toutes fes parties. Ilsen revenoient un 
jour, & voyant un vaiffleau étrangement 
battu des vents & des flots, qui l'ayant 
pouffé plufeurs fois contre des bancs 
malgré l’adreffe des pilotes alloit infail- 
liblement faire naufrage, 1lsy envove- 
rent leurs gens, qui fecoururent avec des 
chaloupes quelques perfonnes échapées 
du débris dece miferable vaifleau, & 
‘Féderic s’en étanrinformé avec une cu- 
riofité qui ne luy étroit pas naturelle, on 
luy dit qu'apparemment c’étoir des 
perfonnes de marque, & que leur airle 
difoitaflez. Federic parjene fçay quel 
prefentiment, touché & attendry. de 
leur malheur, fupplia le Roy fon Pere de 
les faire venir au Palais, Ondeur envoya 
auili-tôt tout ce qui leur étroit neceflaire, 
car ilsn’avoient pù fauver que leurs vies, 
& leur bagage avoit pery avec le refte 
de leur fuite. Leonquife rendit au Pa- 
Lis un peu avant qu’ils y arrivaflent, fe 
rencontraauprés de Federic. Ils s’en- 
tretenoient enfemble du plaifir qu’ils 
avoienteuà lachaffe, lors qu'ils virent 
entrer deux perfonnes également bien 
faites, quiattirerent leurs regards & 
ceux de route la Cour; c’éroir un hon- 

me 
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me d’une tres-haute apparence , accom” 
pagné d’une tres-belle perfonne, qui 
malgré la triftefe & tement que 
leur avoit caufé Icur naufrage, ne laiffe- 
rent pas de faire na'tre des perils plus 
grands que celuv qu’ils venotent d’évi- 
ter, Leon fur ébloüy & frappé de la 
beauté d’une fi charmante perfonne; 1l 
regarda Federic, & remarquant dans. 
fes jeux le même trouble dont il étroit 
agité; 1]crutrouver en méme temps 
une Maiftreñe & un Rival, de forte que 
la jaloufie & l’amour entrerent enfem- 
ble dans fon cœur. On peur dire que la 
Princeffe de Sicile trouva auffi en méine- 
tempsce qui la rendoit tendre & 1n- 
uiette, elle voyoit un homme fibien 
it, qu'il pouvoit en quelque façon ju- 
ftifier la furprife de fes fens; 1l étroit 
d’une taille la plus atfée & la plus noble 
ui fut jamais, fur tout1l avoit un air 
er, que la Princefle faifoit deflein de 
vaincre; mais venant à Jetter les Jeux 
fur la belle qui l'accompagnoir, elle ne 
puts’empefcher de luffer échaper un: 
foäpir. Ce fur le premier qu’elle pouf- 
fa, qui fur partagé entre le dépit & la- 
mour.  Ceite perfonne avoit prefque 
| tous 
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tous les traits de celuy dont nous venons 
de parler, mais des cheveux blonds & 
un air languiffant empefchoient que d’a- 
bord on ne remarquä la reflemblance 

ui étoit entre eux. Que cet air fi paf- 
ionné , -infpiré apparemment par celuy 
de commençoit à plaire à la Princefle 

e Sicile, luy parut de méchante augu- 
re, & qu’ellecommença deflors à s’en- 
inquieter ! D’unautre cofté la Princefle 
de Majorque, (car c’étoit elle & fon: 
frere qu’ils avoient fait fecourir) ref- 


.. fentit à la veue de Federic certain tendre : 


. mouvement, dont elle ne put fe deffen- 
dre. Enfin ces trois cœurs qui furent 
‘pris en ce méme moment, ne fe rencon- 
trerent gueres dans la fuite, Menfroy: 
les reçeut avec toute l’honnefteté ima- 
ginable, Iisne trouverent pasà propos 
de fe faire connoiftre , avant que d’avoir 
bien connu l’efprit de ceux qui les trai- 
voient fi obligeamment ; ils fe contente- 
rent de faire entendre que leur naiflance. 
éroit aflez élevée, mais qu’ils étoient 
contraint par des raifons confiderables 
de cacher encore quelque temps leur 
nom & leur fortune. Ïls crürent que: 
s'étant fauvezfeuls , “on ne pourroit pe 
i alç- 
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aifément les découvrir, & que leur 
Navire avant été englouty, on n’avoit 
Le eu le loifir d’en remarquer les pavil: 
ons. On n’eut pas de peine à leur ajoù- 
ter foy fur ce qu'ils difoient de leur naïf 
fance, leur maniere & leur air la mar- 
quoientaffez. Onfoupçonna feulement 
quelque galanterie entre des gens dont lé 
Ponte. toute la liaifon. Mais il eft 
temps que l’on fçache comme:ils furent 
conduits fur les terres de Sicile. 

Le Prince Ardalin Cointe de Barce- 
lonne, étant paflionnément amoureux 
de la fille de Berranger ; qu’il avoit veüe 
à Majorque, où 1l avoit fejourné quel- 
que-temps , la fit confencir à devenir 
fon époufe : la Princefie Camille ayant 
beaucoup d’eftimepourluy, &n’ayant 
point de paffion, reçevoit fes vœux a- 
vec une grande honnefteté que a pañfion 
d'Ardalin luy faifoit prendre pour quel- 

ue chofe-de pius delicat. Enfin obligé 
e retourner à Barcelonne , 1l luy. fit 
promettre de fe reflouvenir des -fenti- 
mens qu'il avoit pour elle, & peu de 
temps aprés 1] la fit demander en maria- 
gc au Rov fon pere, qui trouvant le 
party avaniaseux, la Iuy accorda avec 
plufr. 
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plaifir. Les ceremonies qui fe font d’or- 
dinaire étantachevées , on l’embarqua , 
& le Prince Amaldée la voulant con- 
duire jufques dans les Etats d’Arcalin, 


s’embarqua dans le mème vafleau qui : 


vint perir fur la cofte de Sicile. Ardalin 
attendoit avec beaucoup d’ impatience 
une époufe fi cherement aimée , pen- 


dant que le caprice de la fortune & de : 


l'amour l’occuperent ailleurs. D’a- 
bord Camille fut charmée de la beauté 
& de la bonne mine de Federic, & crut 
faire une injuftice de luy refuferce qu’ 
elle appelloit de l’eftime. . La haine de 
teur famille , qu’elle avoit eué-dés fa 
naiflance , la dévoit empefcher de 
reflentir rien de trop intereffant, c’eft 
pourquoy elle s’abandonna à des mou- 
_vemens qu’elle ne croyoit. pas fort à 
craindre; d’ailleurs étant defendué par 
fa froideur naturelle , qui l’avoit.em- 
ES de répondre à la paffion d’ Arda- 
in, que par une fimple bien-veillance, 
elle n’avoit garde de fe per'uader qu’el- 
le feroir plus dechemin; maiselle con- 
nur avec le temps que l’eftime qu’elle 
avoit pour Federic étoit trop particulie- 
re pour n'eftre qu’une fmple se 


EE 
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8e faifant comparaifon des fentimens 


qu’elle avoit pour celuy qu’elle n’ofoit 


pas feulement fouhairer pour fon À- 
mant, & de ceux qu’elle avoit pour ce- 
luy qui dévoir étre fon époux , elle y 
trouva une difference figrande, u’elle 
en fut épouvantée ; hé quoy! difoit- 


elle, la mal-heureufe Camille laïffera 


fon cœur dans Meffine pendant qu’elle 


ira languiffante & defolée pañler fes jours 
à Barcelonne , il n’en fera pas ainfi. 


Tächons du moins de retarder un maria- 
ge fi funefte, implorons l’amitié d’un 
rere fans luy découvrir pourtant ce qui 


nous devroit étre caché à nous-même. 


Elle alloit pañer dans fon appartement 
lorfque le Prince Leon entra dans le fien 
avec deffein de la prévenir pour luy, en 


prevenant fon prerendu rival dans fa de- - 


claration, qu’il croyoit avoir toüjours 


éludée en l’obfedant continuellement, . 


il latrouva firéveufe & fiabattue, qu’il 
n'eut pas la force deluy parler, & ces 
deux mal-heureux Amans demeurerent 
dans un filence , qui auroit attendry 
tous ceux qui lesauroient obfervez, & 
dont à peine s’apperçevoient-ils eux- 


mêmes, Le Prince Amaldéelesentira 


un 
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un peu par fonarrivée. Il venoit confe- 
rer avec fa fœur des moyens de faciliter 
leur de ; Leon empefché par fon 
abord de pourfinivre fon deffein en diffe- 
ra là declaration , attendant une con- 
jonéture plus favorable, 

Mais la Princefle de Sicile alarmée 
& confufe de trouver dans fon cœur je 
nefçay quoy de nouveau qu’elle ne pou- 
voit approuver, faifoit tout fon poffi- 
ble de le rendre fecret. Cette Jeune 
Princeffe accoutümée à feindre ce qu’el- 
le n’avoit point encore reflenty , eut 
bien de la peine à cacher ce qu’elle ref- 
fentoit. Toute la Cour remarqua bien-. 
toft le changement defonhumeur, & 
Von en accufa avec aflez de vray-fem- 
blance l’éloignement d’ Yolande, qui . 
au bruït d’un effet fitendre voulut met- 
tre fin à leur commune langueur , en 
luy rendant fa veüe, & joiiffant dela 
fienne ; le party étoit aflez delicat à 
prendre dans la conjonéture des chofes. 
L’ Amirale que la triftefle de Federic 
rendoit de fort mauvaife humeur, é- 
toit plus à craindre que jamais, mais 
c’eft peu de chofe que le chagrin d’une 


belle mere pourune Amante. D’ail- 
ue leurs 


24 Federic | 


leurs une amie qu’elle avoit à la Cour 
& qui l’avoiravertie de l’état où le Prin- 
ce étroit reduit, luy propofai une en- 


treveue fecrette avec luy, qu’il luy é-. 


toit facile de menager. . La voila donc 
revenue pour achever d’accabler le m1- 
ferable Federic qui avoit trop de fes pro- 
pres difgraces, pour étre en état de 
plaindre celles desautres. La Princefle 
de Sicile voyoir bien que malgré la com- 
plaifance d’ Amaldée , 1l avoit une a- 
verfion épouventable pour toute la na- 
tion, & cette trifte Princefle ne man- 
uoit pas de fe l'appliquer en particu- 
Lér. de le Goufiés intereft qu’elle 
renoit; bien qu’elle regardaft Camit, 
e comme fa rivale, elle ne laifloit pas 
de luy rendre fouvent vifite, os 


voir fon Amant, qui malgré fon indif- 
ference luy paroifloit aimable. Elle y 


-arriva Juftement quand le Prince Leon 
au defefpoir d’avoir trouvé Camille fi 
mal difpofée à l’écouter ; fe levoit pour 
fortir. Camille changea de couleur à la 
veüe de Federic, qui rougit à la veüe 
d’ Amaldée, & Leon outré de voir 
tout ce defordre fe refolut à demeurer 
encore pour obferver des mouvemens 

nu qui 
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ui le mettoient à la gefne. ‘Le feül 
maldée avoit l'air f tranquille, que la 
_ Princeffe de Sicile cru qu’il étoir le plus 
heureux de tous les hommes: & aprés 
une legere converfärion, le cœur gros de 
ee qu’elleavoiteu péine à étoufer, 
&c les jeux humides de Ve ,; qu’elle 
‘ne pouvoit plus rétenir, elle fortit ne 
pr foutenir d'avantage la trifte re- 
ection qu’elle faifoit fur le bonheur 
d’Amaldée. Mais la Princeffe Camille 
eut d’äutres fentimensde ce départ fi 
recipité, &ayant tres-bien remarqué 

e defordre de Federicen la prefence de 
fon frere, eHecruten étre la caufe & s’en 
‘aplaudit en fecrer. Amaldée étant de- 
meuré feulavecfa fœur (car Leon for- 
tit un moment aprés Federic) luy pro- 
pofa de continuer leur voyage, & luy dit, 
w’ils avoient demeuré trop long-temps 
un Pais ennermy,; qu’il falloit en 
‘fortirau plutôt , & reprendre la route de 
 Barcelonne, où te Prince Ardalin les at- 
tendoit. Camille fremit à ce difcours, 
 & mettant tout en ufage pour reculer 
encore de quelques jours ce départ -ter- 
| sible qui luy devoittant couter, elle le 
ficrefoudre, quoy qavee une pue 


.” 
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repugnance, àtout.ce qu'elle. voulut 
Cependantilfe refolut de dépefcher en 
fecret quelqu'un versle Roy fon pere, & 
vers Ardalin, pour lesavertir de tout ce 
qui s’étoit pañfé depuis leur départ, & 
{ottant aflez mécontant de l’inquietude 
de fa fœur , ils’enalla fe promener feul 
dansles Jardins du Palais. . — 

D'abord il entendit quelques voix 
confufes, & s’en eftant approché, il 
reconnut celle de Federic & de Leon 
quife parloient affez fierement. Je vous 


{elicire, difoit le Prince de Naples, d’a- 


voir fait une conquefte fans vous étre 

mis en frais de la moindre avance ;. VOS 
+yœux font reçeus avant que d’étre dè- 
clarez,& l’on ne fçauroit pretendre qu’à 

la qualité de mal-heureux Amant fi l’on 
veut s’engager en Sicile. Federic avoir 
trop d’aflaires dans l’efprit pour fonger 
à le defabufer; il luy repondit avec aflez 

d’aigreur, comme vous ne m'avez pas 
confulté fur le choix de vôtre engage- 
ment, je ne penfe pas étre obligé de vous 

rendre compte du progrés que Je feray 

dans le mien; mais croyez-moy , demeu- 
‘rons mais, une étrangere ne nous doit 
pas defunir , vous ne devez pas m'enter 
Co. pas 
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dre tout a fait , mais vous fçaurez le refte 


uand je feray en eftat de vous pe 
dre. Alorsil le quitta pour s’enfonfer 
dans une allée fombre, ou fe laiflant aller 
à fa noire melancolie, il demeura dans 
une certaine fituation où l’ame en proye 
a fa langueur ne fe fait comme point fen- 
tir, Où l’on fort pour ainfi dire de {0y= 
même, pour fe donner tout à l’objet 
aimé, la foule des penfées empefche 
qu'on n’en puiffe diftinguer aucune ; & 
pour avoir trop à refoudre on ne refout 
“rien. Cependant le Prince de Majorque 
ayant ctü que les deux Princes étoient 
Amans de fa foœeur, l’en vintavertir fans 
{onger que de tels avertifflemens avan 
cent tobjours le malau lieu de le pre- 
venir. Mafœur, luy dit-il galamment, 
vous devez vous tenir fur vos gardes, 
les Princes de Sicile & de Naples, ont 
_reffenty le pouvoir de vos jeux, fi Je ne 


me trompe, leuramour vous fera de La - 


peine. Monfrere, luy dit Camille avec 
ne petite rougeur, fi mes jeux pou- 
volent nous vanger de tout le ravage que 
tous les Siciliens ont fait fur nos rerres : 
pourquoy ne voulez-vous pas que Je les 
employe contre le Prince de Sicile ? ah! 
B'2 ma 
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*mafœur, luy dit Amaldée, que’ vous 
‘étes ardente à prendre une querelle, 
- dorit la vengeance ne vous doit pas étre 


 refervée, & qu’aparamment vôtre cœur . 
fe deffendroit mal contre l’ennemy que 


- vos Jeux veulent attaquer ? Je l'avoue, 
repartit là Princefle, emportée par fa 
paffion, Federic me paroiftaimable, & 

- siléroit fenfible..…. Ah! c’eneft QU 

-interrompit ÂAmaldée , fortons des 

- mains & des Etats d’un Prince ‘dont le 
merite eft fatal à la liberté d’une Prin- 
cefle, quidoit commander ailleurs. Il 
n’eft plus temps d’yfonger , luy dit-elle 

- toute en larmes, Je ne fuis plus la mai- 

 ftrefle demon cœur, & toute la grace 

* que je vous demande , c’eft d’enpefcher 

que je ne devienne Princèlfe de Barce- 
lonne. Ah! ma fœur ,: luy dit-il, voftre 
raifoneftendormie, quand vous devez 
fonger a vous deffendre; fleneft-encore 
temps, les premiers mouvemens font 
plusaifez à combattre , la fuite peut af- 

- feurer vôtre refiftance, contentez-vous 
du plaifir de voir le pouvoir de vos char- 
mes, &'nelesemployez point contre 


vous. C’éroit le confeil d’un Prince peu - 


experimenté en amour. .Mais on ne 


fça- 
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fçAuroit s’en tenir là, on veut joiir du. 
fruit de fa conquefte, & à quoy ferviroit 
d'étreaimée, fil’onn’avoit pas deffein 
d’aimer.. Camille connoifloit trop ces 
maximes, elle n’ignoroit pas fa tendref-. 
fe, &'ne vouloit étre aimée que pour 
n’aimer pas en vain. Qu’ellefe fit une 
idée-tendre & touchante des douceurs 
d’un amour reciproque! qu’elle paña 

une douce Auit Le des refleétions fi 
flareues ! & que, malgré le peu de repos 
que ces penfées agreables luy permi- 
rent , elle parut belle le lendemain à l’a- 
moureux Leon! Ce Prince ne fçachant 
que comprendre à ce que luy avoit dit 

ederic , venoit s’en éclaircir avec fa 
Maitrefle, & reparer Foccañon, qu’il 
avoit manquée le jour precedent. Ca- 
mille avoit eu des penfées trop tendres, 
pour conferver cét air fier qui fait 
trembler l’Amant le plus hardy , ilpa- 
roifloit tantde douceur dans fes beaux 
yeux, que le Prince crut que l’heure de 
fe declarer écoit venue, plus d’une fois il 
balança à parler par le refpeét infepara- 
ble d’une grande pañfion, & par l’adref- 
fe de Camille, qui connoiffant fon a- 


 mour, en detournoit la converfation: 
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avec toute la liberté d’un efprit content. 
Elle luy propofa une partie de prome- 
- nade, qu'iln’ofarompre, & le Prince 

Amaldée à la priere LA fa fœur, les y 
aceompagna, [ls fe rencontrerent à l’en- 
droit d’un Echo admirable, & Amaldée 
pria fa fœur de chanter un air qu’elle 
avoit fait depuis quelques jours,en voiçy 
les paroles. 


= 


Sans crainte je voyois mille appas chaque 
jour, 


Mais quand un jeune cœur fur [a fèy Je re- 
pofe, 
Qu'il eft a plaindre; © que l'amour 


Qui vit qu’innocamment au peril il sexe. 
poje, . 
Serrvent lu joie um méchant tour ! 
Chacuc inffant de ce cœur luy dune quelque 
| chefe , | 
L'amour en vient bientôt à bout 
Et le jour vient enfin qu’il dnne tout. 


Quand elle eut ochevé de chanter, 


elle entencit quelqu'un qui chantoit 
auffi. C’éroit Federic qui entretenoit 


fa mélancolie, & qui fans avoir entendu. 


Camille chantoit de loin ces parolles. 
Quand 
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Quand d'une vive ardeur on fe fent Pame 
tteinte, 

Aficéler les dehors de la tranquilhté 

Eft unc dure 9 gefnante contrainte, 

Lers qu'en d’etroits liens le cœur ef arrefté’, 

C’eérrep que de s’ifter encore la librrté 

D'ouvrir la bcuche à quelque trifte plainte. 


Camille crut avoir trop de part à.ce 
qu’ilchantoit pour n’y pas répondre, & 
fe fouvenant fort à propos d’un couplet 
qu’elleavoit appris autrefois du Prince 
ÂArdalin, & qui convenoit admirable- 
ment bien au fujet, elle chanta ces parol- 
les. 


Bien qu’en voye un cœur feñpirer » 
Et qu'en s’affure af'ez de fun fècret martyre, 
Ilreftc encore à defirer 

Le dux p'aifi de fe Pentendie dire, 
Qu'il cfl dur de vuir differer. 


* Amaldée ne connut que trop la viva- 
cité de cette application fi juite, que fai- 
foit fa fœur en réponfe aux vers Federic.. 
& le Prince Leon crut au’elle les avoit 
faits fur le champ; le feul Federic n’y en- 
tendoit ricn, il éroit fi occupé de fa 
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rêverie , que rien n’étoit capable de . 


Ven détourner que celuy qui la Gaufoit. 


Ils s’aprocherent peu à peu deluv, &le 
Prince de Majorque qui avoit de lin- 


dulgence pour fa four » ne voyoit for- 
cée d’aimer Fu fon étoile, voulut luy 
rendre un office qu’il fe feroit fait à luy- 


méme, s’il eût fçeu ce quife pañloit dans 
le cœur de Federic; 1l écarta adroite- 


ment Leon qui le fuivit, quoy qu'avec 
des violences terribles. 


D'abord Camille eut un agreable 


tranfport de fe voir téte à réte avec lé 
Prince de Sicile, maisil y répondit affez 
mal,elle fourenoit bien mieux le caracte- 


re d’amante que celuy d’amant ; fes jeux . 
fuivoient Amaldée, & par de languif- 
fans regards qui vouloient aller jufquesà 
Juy, elle tâchoit d'attirer fon cœur juf . 
ques à elle, Leon tournoit toüjouys les. 


jeux du côté de Camille, quine luy en 
tenoit guere de compte. Elle ne com- 
renoit rien au procedé de Federic, & 
ut fur le point de prevenir ce qu’il luy 
devoit dire, & de raflurer par fa douceur 


et amant qu’elle ne pouvoitaccufer que . 
e trop de circonfpeétion. Sa fierté, 


dont on a peu quand on aime, n’auroit 


pa. 
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pû fuffire à luy faire garder des mefures ; 
elle auroit parlé , fi le Prince Leon n’eut 
eu trop de rendreffe pour laiffer agir la 
fienne. Devenu fçavant en peu de temps, 
il ne luy fut pas mal aifé de penfer que 
l'amour avoit beaucoup de part à leur 
converfation muette, & croyant n’avoir 
que trop fouffert fon Rival joüir de ce 
qu’il croyoit meriter autant que luy, 
fon retour fut aflez precipité. Cette 
brufquerie n’étonna point Amaldée, 
mais Camille luy témoigna aflez de dé- 
ir, pour l’empefcher une autrefois de 
y rompre en vifiere, fi les Amans ja- 

Joux pouvoient étre plus circonfpeéts. 
Federic ravy d’étre forty d’un pas fi 
gliflant, recomba bien-tôt dans un autre. 
Yolande, comme nousavons dit, étant 
cachée dans Meffine, ce méme foir le fit 
avertir defa venue, &letonjuroit defe 
trouver dans un cabinet de verdure que 
fon Amie avoit jugé propre pour l’af- 
. fignation. Il fallut y venir, & Federic 
connoiffant les chagrins d’une tendrefle 
mal reconnue, ne les vouloir pas faire 
fouffriraux autres. ‘Er bien Prince, luy' 
dit Yolande en arrivant, avez-vous un 
peu de reconnoiffance des fentimens que 
| B 5 2 
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j'ay toûjours eus pour vous, & des cha- 
grins que m'a caufez vôtre éloi dan 
Federic enla trompant agreablement, 
& voulint bien donner Pefor à la paf- 
fonqu'ilrefientoit, luy rénondit, oùy, 
ma ee Yclande, j’ay été tourmenté 
depuis vôtre abfence par tout ce que 
l'amour: a de plus cruel, & je n’ay connu- 
la douleur qu’aprés avoir été privé de la 
douceur de vous voir. Ilalloircontinuer 
quand il entendit affez proche delà un 
cry le plus pitoyable du monde. Camille 
que ‘on méchant deftin avoit conduite: 
jufqu’au lieu du rendez-vous, qui n’é-. 
toit pas fort éloian£ de fon apartement, 
avoit entendu la voix du Prince & connu. 
une rivale dans le temps que la feula idée: 
de Federic lPoccupoit fi tendrement, 
elle ne put foñtenir cerevers, & elle de- 
meura evanoiie à l'endroit d’où avoit 
pa:ty la voix, Federicy courut, & Yo- 
lande fe retira, n'étant pas en état de: 
donner aux autres un fecours qui pou- 
Voit 1ifquer fa reputatuion, elle avertit, 
feulement fou amie de ce qui fe pañloit, 
qui y vint en dilisence, mais encore trop 
tard, La fille de Berranger avoit reçeu 
fans le fçavoir certe affitance du plus cru- 
el 
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el de fes perfecuteurs ; il prit de l’eau 
d’une fontaine qui fe trouva proche, & 
luy en ayant un peu Jetté fur le vifage, 
il la fit revenir facilement. Peut-citre 
que le plaifir que fon cœur, bien que def- 
efperé reffentit aux approches de celuy 
qui Pavoit rendu fenfble, contribua 
beaucoup à luy faire recouvrer lufage 
des fens; elleouvritlesjeux, & fe vo- 
yant entre les mains de celuy qui caufüit 
toute fa peine, le chagrin s’empara de 
foname, & fuivant fon premier mou- 
vement, elle fe retira avec affez de ru- 
deffe & gagna fon appartement fans fe 
tourner du cofté de celuy qui venoit de 
luy rendre ce bon office. Quand Pa- 
mour eft outragé, l’on prend fouvent 
tout pour des outrages. Enfin la Prin- 
ceffe de Sicile demeurée feule lefprit 
remply de fes inquietudes, ne fit qu’un 
moment de refleétion fur tous ces bizar- 
res incidens, encore ne fut-ce que par 
rapport à ce qui luy pouvoir arriver de 
femblable. Quelle nuit pañfa Camille ! 
tout ce que la jaloufie a de plus cruel fe 
prefenta a fon imagination, & bienque 
fa colere n’euft Le d'objet fur quife 


fixer , elle ne laiffa pas de faire mille def- 
Bo feins 
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feins contre qui que ce für qui luy enle=.. 


voit ce cœur qu’elle avoit crü pofñeder ; 
puis fe repentant tout d'un coup, elle 
fentit tout ce qu’une ame genereufe & 
affigée peut ee de plus touchant, 
Quoy? difoit-elle, ma tendreffe en eft 


elle moins violente pour eftre cachée, & 


doit-elle eftre mal reconnué pour étre 
"née un peu plus tard que celle dont mon 
ingrat paroift fi peu touché ? Infenfée 
que je fuis, adjoñtoit-elle, veux-je 
troubler la paix de deux Amans que ce 
Ciel avoit unis avant que je fongeaffe à 
m'’engager? Non, laiflons les joüir de 
tous cesbiens que Je m’eftois vainement 
figurez, & nelesen dérournons pas un 
moment par la compaflion des miferes 
que je me fuis-attirés, pour avoir efté 
. trop credule, Toutes ces penfées dou- 
Joureufes ne la quitterent.point toute la 
nuit. Le jour parut avant que fon efprit 
eut pù trouver un moment de repos. 


Aimaldée vint la voir dans fa chambre 


comme. il faifoit fouvent , il étoit la 
caufe innocente de fes larmes, & ce fut 


L qu’elles redoublerent, ah ! pourquoy 


m'avez vous feduite par la trompeufe 
apparence d’eftre aimée du Prince de 
. Sicile ? 
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Sicile >? pourquoy en me voulant faire 
craindre fa rcendrefle me la rendites-vous 
fi dangereufe ? ah ! continua-r'elle , . 
voyant qu’il ne répondoitpoint, quene . 
gardiez-vous ce filence; qui m’auroit 
épargné tant de plaintes? pour guy 
_ prononcçaftes-vous cette parole fi fatale 
_ par fa faufle douceur... le Ciel m’eft 
témoin, interrompit Amaldée, que 
mon intention fut de vous empefcher 
d’aimer en vous. helas ! interrom- 
it Camille avec precipitation, falloit- 
1] pour m’empefcher d’aimer me dire . 
que j’eftoisaimée >? Que ne me difiez: 
vous plujoft, comme vray, qu’il brû- . 
loit pour uneautre; J’enaurois foüpiré, 
mais du moins j’aurois évité les cha- 
grins mortels qui me devorent. Elle lu 
raconta en fuite toute ce qu’elle avoit 
entendu, en exagerant la chofe autant 
e fa paflion le luy infpiroit, & ta- 
Rs d’exhaler fa douleur en reproches, 
elle ne pouvoit finir. On veuteftre élo- 
uente quand on eft un peu revenue de 
on premier tran{port, afin de faire du 
moins partager fes maux à quelqu'un. : 
Mais Amaldée jugeant qu’elle avoit be: 
foin de repos , fortit de fachambre & Je 
ge B 7 luy 


» 
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luy hiffaenpartie; elle demeura com- 


me immobile apres fon départ, & fe 
vit dans cét état où nous avons déja re- 
prefenté la Princeffe de Sicile, où pour 
eftre dans le dernier trouble l’on appro- 


cheaffez de latranquillité, & quelques 


momensapres elle tomba fort dangereu- 
* fement malade. | 


Cependant le Prince Ardalin ayant. 


apris par quelqu'un des fiens que fon 
époufe pouvoir avoir efté fecourue de- 
versla Sicile, vint inconnu s’en infor- 


mer luy-mefme. Le naufrage de fa 


Maiftrefie l’avoit tellement abbatu , & 


penetré d’une fi vive douleur, qu'il. 


n’étoit pas connoiffable, D'’aieurs ayant 
efté blefié autrefois dans une occafion , 1l 
n’avoit eu depuis qu’une fanté affez lan- 
guiflante. Le premier objet qi fe pre- 
fenta a fes yeux fur Amaldée qui revoit 
aux moyens de faire {ortir fa fœur de 
Pabime de defefsoir où il la voyoit plon- 
gée. D'abort le Prince de Majoïque fut 
furpris de voir Ardaln fur les terres de 
Sicile, & nefele reinettant qu’à peine 


à caufe du changement que les chagrins 


avoientapporté fur fon vifage, il ne luy 
répondit que par un foupir quand Arda- 
| + lin 


A. 


Tin luy demanda des nouvelles deCamil- 
le. Ce en coufta bien d’autres . 
au Prince de Barcélonne, il ne douta 
oint que fa Princefle n’euft peri dans. 
es flots, & perçé jufqu’au vif d’une fi : 
funefte penfée; Parlez, dit-il Prince, 
parlez, & ne me cachez point une per- 
te à laquelle je ne dois point furvivre, 
Amaldée qui fçavoit bien qu’une infi- 
delité eft la plus facheufe doi qu’on : 
uiffe apprendre à un Âmant, ne fe. 
É int de le defabufer ; mais en- 
fin preflé de luy répondre; elle vit, luy 
dit-il, mais ne m'en demandez pas 
d'avantage, & pluft au Ciel que vous 
ne fuffiez jamais inftruit du refte. Ce. 
mot, quoy que la fin en duft laïfler de 
terribles foubçons, ne laïffa pas de cal- 
mer l’ame d’Ardalin,. & ne pénetrant- 
pas le motif de cette trifteffe, 1l fufpen- 
dit la fienne, en apprenant qu'il ver- 
roit encore Camille, & revenu de la 
frayeur qu’ilavoiteue pour fa vie, tout 
le refté luy paroïfoit doux Ainaldée luy 
apprit en peu de mots tout ce qui leur. 
étoitarrivé, hormis ce qu’il n’euft Ja- 
mais dù fçavoir. Il lavertit de ne les 
point découvrir, & que pour luy ayant 
Poe. | peu 
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peu de fuite il feroit difficilement re-. : 
connu pour le Prince de Barcelonne, 
Enfinils arriverent au Palais où. tout 
parloit de la maladie de Camille. Cet- 
te Princefle aprésétre fortie d’une_le-. 
thargie, avoit fait de fi puiffans efforts 
pour guerir fon cœur que fon corps y. 
avoit fuccombé. Elle fut prife d’une 
fiévre fi violente , que désfon commen- 
cementonenapprehendala fuite. Cé- 
endant Ardalin fe rendit avec Amal- 
ée à l’appartement de Camille. Quel 
fut l’étonnement de la Princefleà cette 
veué inopinée ! le remords d’avoir ne- 
gligé un époux qui quittoit tout pour la 
venir trouver, la honte de lavoir trahy 
pour celuy qui triomphoit peut-étre de 
toutes fes peines, & qui s’enfaifoit 
eut-étre honneurauprés de fa rivale, 
Eee dans une confufion étrange, 
Comme A maldée la voulut preparer à- 
l’arrivée d’Ardalin, qu’ellen’avoit que 
trop reconnu, elle linterrompit & a- 
dreffant la paroleau Comte de Barce-. 
lonne, où venez-vous, Prince, luy: 
dit-elle, & qui vous fat prendre le” 
foin d’une malheureufe que le Ciel a 
trop abandonnée ? ak! Madame, luy 


CN 


dit 


| 


di ce Prince, ilefttrop équitable pour 


laiffer languir plus long-temps une ff 


belle vie, efperez tout de fa juftice, la 


. deffus Leon parut, qui vénoit s’infor- . 


mer dela fanté de la Princefe ; fa pre< . 
fence qui l’avoit chagrinée autrefois, luy 


fut agreable dans certe occafion, puis 
w’elle interrompitun entretien qui luy 
ifoit une étrange peine. Elle fit com- 


LS 


prendre à fon frere par un figne de tête . 
qu’on luy feroit plaifir de la l'aifier feule, 


le Prince Leon qui le comprit facile- 
ment, fortit le prenier fans faire de re- 
flexion que fur la maladie :de fa Mai- 
ftrefle, qui l’occupoit tout entier. A- 


maldée entraina enfuitte le Prince de. 


Barcelonne, qui fans connoiftre tous fes 
malheurs en avoit pourtant aflez pour 
mourir. Leon n’étoit pas moins à plain- 
dre que luy, & Camille pendant le 
temps que fa fiévre luy dura , fouffroit à 


peine qu’il vint s’informer de l’état où 


elle éroit, pour n’étré point obligée dé 


reçevoir de vifite &de voir celuy qu’elle . 


n’avoit que trop veu pour fon repos; 
de forte que l’abfence de Federic etant 


. unmalaufñfi dangereux, que tous ceux 


qu'elle avoit déja la mit preique aux 


abois. 
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aboïs. La Princefle de Sicile étoit toû- 
jours languifante par l’atiétion d’A- 
maldée, à qui elle ne pouvoir fouffrir 
cette langueur qui n’é:oit point pour el- 
le, Enfin tout genuifoit dans la Sicile, & 
l’on euft dir que l’amour fe vangsoit du 
déguifement dela Princefle. Nfus Ca- 
mille étoit encore plus à plaindre, les 
frequens évanoëifemens que fon cœur 


trop preflé luy caufoit, la perfuaderent: 


que bientoït elle trouveroit la mort fa- 


vorable, Un jour aprés étre fortie 
d’une fneur froide qu’elle crut une a-. 


vant-courricre de fa fin, elle fic appel- 
lerfonfrere, &fitvenirfonépoux, & 
les ayant fait afleoir à cofté de fon lit, 
Prince, dit-elle, en regardant Arda- 


lin, iln’eft plustemps de rien deguifer,.. 
Je veux vous épargner le regret que vous 


auriez de ma perte, en cpargnant peu 
ma memoire, tropheureuie! fil’aveu 


de mes foibiefes n° vous la rendent 


point odicufe. Je ne fu:s plus certe fe- 
vere Camille, auife futoitun fcrupule 
d'aller plus loïn que l’eftime pour un 
Prince, qui devoit meme étre fon é- 
poux, . Jay reflenty les plus vives at- 
teintes de l'amour , fi je l’ofe dire, pour 
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unautre que vous; mais ona pris foin 
de vous vanger de mon ingratitude par 
toute ma tendreffe méprifce. Adieu, luy 
dit<lle, oubliez-moy fi vous pouvez 
oublier & me pardonner mes épare- 
mens. J vous les pardonne, divine 
Princefle, luy dit Ardalin, Je connois 
la fatalité du penchant qui nous force 
d'aimer, mais je ne puis me pardonner 
de n’avoir fçeu m’attirer le vôtre; mon: 
cœur eftirrité fans doute de ce que 
vous luy refufez cette rendreffe dont 
vous étes capable, mais c’eft contre 
luy-même, & c’eft moy feul qui dois 
expier le crime de n’avoir pü vous plai- 
re. À cette trifte penfée, il s’'évanoiut. 
& peraïit avec tous fes fentimens celuy 
de infdelite de fa maïftrefle, mais on. 
le fit revenir: à force de remedes, il fak . 
loit qu’il goûtaft encore quelques mo- 
mens toute la malignité de fon fort. Il 
ne revint cependänt que pour fentir qu’il 
alloit mourir. Les allarmes qu’il avoit 
eués pour la vie de Camille qu’il avoit 
creue enfevelie dansles flots, & la cer- 
titude de fon changement, le pene- 
trerent d’une fi vive douleur, qu’il ne 
faut pas s'étonner s’il y fuccomba dans. 

| ce 
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ce moment fi funefte, & la violence. 


des mouvemens de fon ame fut fi grande 


que la bleffure qw’il avoit eué fe rouvrit. 


en cét inftant; 1l ne s’apperçeut point 

uefesefprits{e diflipoient, auffi éroit- 
ï bleffé par un endroit plus fenfible. Ah ! 
Princeffe , luy dit-il, jefens bien que 
vôtre indifference abrege une vie que je 
vousavoisdevoïce, & qui n’a pas été 


affez héureufe pour vous plaire, je 


meurs, & plaife à la cruanté de l’aimour 


.… 


de fe contenter de ma vie & de n’étendre - 
pas fa vangeance fur les jours d’une fibel- 


le Princefle. C’eft aflez que je luy facri- 


fie la mienne qui fut tout à vous, mais . 
qu’au moins mon dernier foupir puifle - 
m'en attirer quelqu'un des vôtres, que : 


ce foit au moins par pitié, & ne les re- 


1 


fufez pas à un Amant qui preft d’ex- . 
pirer de tendrefle, ne vous demande : 


poincautrechofe; aprés cela une mor- 
telle languezr le furprir,fes jeux attachéz 
fur Camille montroient encore par leurs 
regards mourans toute -l’ardeuür 1ima- 

inable, & firent fortir un torrent de lar- 


mes de ceux de cette defolée Princeffe. 


Amaldée tichoit de fecourir Ardalin, 
&.de rappeller fes efprits qui l’avoient 


en- 


. 
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“entierement :abandonnés. Le bruit de 
tout ce qui fe pañloit fut bien-roft répan- 
‘du, une fille de la Princefle neputs'em- 
- pefcher de blimertout haut Federic, & 
Ly mefme y vint comme les autres, & 
- mélant fes infortunes particulieres aux 
publiques , 1l voulut voir. en mefme 
- temps s’il ne pourroit point faire chan- 
- ger la face des chofes. Camille voyant 
auteur de tant de miferes n’en put 
foûtenir la veue, & fétourna d’un au- 
"tre cofté, Federic remarquant cette 
-aétion, vintfejetteràfespieds, & fui- 
‘vant fa pente naturelle fit remarquer 
tant de pañlion dans fes jeux, .que Ca- 
- mille malgré tour fon abbatement s’en . 
apperçeut bien-toit. Que voulez-vous ; 
Prince, luydit-elle, d’une voix bañé > 
Ah! Madame, qu'ileft tard de fe de- 
clarer , luy dirle tendre Federic, jaime, 
maishelas! je n’eufle jamais pu me re- 
foudre à vous l’apprendre qu’en cette 
_extremité. Ah! Prince luy dit-elle, ne 
-vous contraignez pas, la connoiffance 
trop certaine que J’ay de ce que vous fen- 
tez pour une autre me meten CÉE État, 
mais je la pers avec la vie. Ah! Mada- 
me, s’écria Federic, j'ateite le mer 
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que Je nef2nsrien de prejudiciable à ce 
que je vous dois, & vous verrez un Jour 
que je ne fuis que mal-heureux. Ces 
paroles qui s’infinuerent fi facilement 
dansfoname latirent foupirer, & fon- 
geant a ce qu’elle devoit au Prince de 
Barcelonne, retirez vous, luy dit-elle 
avec affez de peine, retirez-vous & me 
laiffez mourir moins criminelle, fi je 
ne fçaurois mourir tout à fair innocente. 
Cependant Ardalin eftant revenu à foy 
& prenant une nouvelle vigueur par la 
veu du Prince de Sicile qu’il reconnut 
alors pour fon rival, fafoit tous fes ef- 
forts pour parler, mais n’en pouvant 
venira bout, 1l fuifoit fendre le cœur 
a tous ceux qui le ragardoient,Ses fyn- . 
“COPES dou on vit bien qu’il eftoit 
preit d’expirer , & ayant fait com- 
_prendre Le des demonftrarions les 
plus touchantes du monde qu’il de- 
firoit s'approcher de là Princefle on 
apporta jufques ques aupres de fon 
lt. Ce fur là que les forces uy révinrent 
fur le point de les perdre pour jamais, 
& regardant Federic & Camille, 
. vivez, leur dit-il, heureux Amans : 
une fi belle Princefle ne pouvoit eftre 
hée que pour un Prince fi accompli, je 
n'ay 
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n’av point de honte de ceder à un rival 
qui l'emporte fur moy par. tant d’avan- 
tages & que Je ne puis furpañler que par 
ma tendrefle, À ces mots ayant atta- 
ché fa bouche fur la main de Camille, 
il fembloit infeparable de certe afñigée 
_perfonne , & {on ame rerenué par ce 
plaifir eut routes les peines du monde : 
a s’envoler ; ainfi l’amour termina les 
jours d’un Prince qui par la grandeur 
de fa pañlion devoit étre refervé à de 

-meilleurs deftint. Un fpettacle fi trifte 
amit la confternation dans l’ame de tous 
les affiftans, leur morne filence ne fut 
interrompu que par les cris lamentables 
de Camille ; il, fallut tran{porter le 
corps de celuy qui caufoit toure cette 
triftefle, 1l paroioit encore animé par- 
fon amour, & fes regards avides, qui 
‘ne paroïfioient pas tout à fait éteints 
fembloient ne je pouvoir faouler de voir 
ce qu’il avoit tant aimé. -- 

Pendant toure cette confufion, on 

ne {ongea pas a diflnnuler , les gens de 
da fuite d’Ardalin le firent reconnoiftre 
par leurs regrets pour le Prince de 
Barcelonne, -& Amaldée & Camille 
£urenit aufli reconnus pour les enfans du 
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Roy Berranger, bien qu’ils n’euffént p«s 
‘fongé à fe decouvrir : ils ne pouveient 
thoïfir un moment plus: favorable; les 
“efprits étôïent tous difpofésà la pitié, 
41 n’vavoit point de place pour la haine, 
‘& le Roy leur continua la méme amirié 
ge leuravoit déja accordée, comme 
‘ilnelesregardoit que par eux-mêmes, 
‘ne changea point de fentimens pour 
‘eux quähdils changerent de nom pour 
luy. Mais la Princefle de Sicile fut 
‘charmée d’apprendre qu'Amaldée & 
Camille n’étoient que le frere & la 
“{œur, &rempliffant{foname des doux 
‘mouvemens qui tinrenc la place .des 
‘cruels foubçons qui l’avoient agitée, fa 
tendreffe en augmenta cônfderable- 
‘ment. Sielle trouvoit en luy le fils de 
-T’ennemy de Menfroy , ün-Prince pour 
“qui on la forçoità ce déguifement fi 
fingulier, enfin qui ne devoit jamais 
porter la Couronne de Sicile, elle 
trouvoiten recompenfeun Prince plein 
de: charmes, un Prince qui: pouvoit 
s’éngager en fa faveur; ellene trouvoit 
plus de Riväle, & cet obftacle -levé la 
dedommageoit affez de tout ce qui luy 
pouvoit étre contraire, - Ainf étant en 
| | repos 
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xepos du cofté de PAmant; elle ne 
s’inquieta pas encore du foin de .s’en 
faire un mary. On renvoyà le corps 
d’Ardalin à Barcelonne avec toute 

magnificence digne de luy & de Men- 
froy : un Poëte fit fon Épitaphe, que 


VOICY. 


Sous ce tombeau gift la fidelite: 

Avec letendre Amant qui nous vient d'etre 
OL | 

On verra deformais bien peu d’Amans le 
fuivre : | 

Mais à rhon[ens le Ciel eut trop de cru- 
autés 

Qui put niourir d'amour meritoit bien de vi- 
vrc. : 

._Rüiéri ne pouvoit remettre Camille, 
& bien que les remedes euflent chañé 
fa fiévre, fon chagrin luy renoit lieu de 
tous les maux. Leon ayant été témoin 
de tout ce qui c’étoit paflé entre Ca- 
mille & Federic, ne pouvoit fe raf- 
furer par tout ce que luy difoit ce Prince, 
ilne comprenoit rien au fecret impot- 
tant dont on luy faifoit atrendre la fin, 
D'ailleurs fa Princefe éroit touchée 
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our un autre, c’eftoit aflez pour ne 


uy laiffer aucun repos. Amaldée qui 
n’avoit rien qui luy occupaît le cœur, 


repañoit fans cefle dans fa memoire les’ 


… évenemens dont on eftoit à peine forty. 


Tout fon efpriteftoit remply de ombre 


d’Ardalin, & il vivoit dans une gran- 
de mélancolie. Comme il fe prome- 
noitfouvent feul, la Princefle de Sicile 
en faïfôit de méme par un autre motif, 
‘is fe rencontrerent & ne fe joignirent 
point. La pañfion de la Princeffe la ren- 
" dant timide, luy faifoit éviter celuy 


que fon cœur cherchoit avectrop d’em- 


preflemgnt, & luy n’y prenoit ‘point 
garde, ou ne s’emprefloit guere à luy 
en demander la raïfon. Cependant un 
jour que Federic pañfant à cofté de luy, 
feignoit de ne le point voir; Que les 


Amans font farouches, luy dit-Amal- 


dée, en riant, & quel bonheur pouf 
moy d’avoir le cœur d’une trempe 
plus dure quele voltre, aprésce que jé 
connois de lPamour, je ne voudrois 
pour rièn en faire l'experience, je veux 
negliger autant qu’il me fera poffible des 
.… beautez qui exitent un attachement fi 
entier, & puifqu’il faut facrifier toutes 

| | | | fes 
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es penfées à ce qu’on aime, je fuis ré-. 
folu de n’aimer jamais rien. La Prin- 
ceffe qu’un tel difcours affigeoit étrañi- 
gement, luy répondit cépendant d’un 
ton afiez fier, Hé bien! gardez cette 
indifference fi pleine d’appas pour vôus. 
Elle n’eut pas la force de Rs d'à- 
vantage . & fe retira brufquemments. 
luy qui vit partir Federic de cette mä- 
niere, enfutaflez mal content, & rie 
croyant pas l'avoir offénfé, ïl fit refle- 
xion fur tout fon procedé refervé & peu 
fincere, & trouva dans fa façon de vi- 
vreavec luy je ne fçay quoÿ de particu- 
ier, qu'ilne pat prendre que pour 
l'effet de quelque antipatie naturelle, 
il admira comment on pouvoir afmer 
la féeur dont on haïffoit tant le frere, & 
fe refotut cependant de le fervir & dans : 
fa haine & dans fon amour. Il écrivit 
au Royfonpere, & tâchant deleflechir | 
par les bons éffices qu’on leur avoit ren- 
dus, illuÿ propofa le mariage de Ca- 
mille & de Federic difant qu’il fem- 
bloit que déja le Ciel euft affembté 
* leurs cœurs pour unir deformais leurs 
maifons, & ajoütant que Menfroy n'y 
fexoit point contraire ; que l'amitié 
C 2 qu'il 
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.qu’ilavoit pour fon fils luy feroit pañfer 
_par deffus toutes fortes d’interefts, que 
_ceRoy avoit l’imebelle, & que pour- 
veu qu’il vouluft faire la moindre. dé- 
marche pour leur accommodement ,. la 
paix feroirbien-toft conclue. Certe let- 
tre n'eut pas tout le fuccés qu’elle de- 
voitavoir, comme on le verra dans la 
_‘fuitte. Cependant Amaldée qui ne pou- 
voithair Federic, le fuyoit de crainte 
.quefa prefence ne.le chagrinaft." Quel- 
ques joùrs aprés la converfarion. qui les 
‘avoit feparez, ils fe rencontrerent en 
pareille conjonêture, elle fut delicate, 
_Amaldée recula & Federic foüpira de 
ce qu’Amaldée avait reculé le premier; 
.un due ne veut point dire je vous hay: 
cependant ce foûpir le fit penfer au Prin- 
. ce de Majorque, mais Federic à fon 
tour, necomprit point la œaufe qui le 
faifoit éloigner deluy ; 1ls furent trom- 
_pez tous deux par des raifons bien con- 
traires.. Si l’indifference d’Amaldée 
luy faifoir prendre pour-dela haine ce 
qui n’eftoit rien moïns, la rendrefle de 


la Princefle de Sicile, qui croyoit faci- 


lement ce qu’elle apprehendoit, luy fit 
_p:cndre auffi poui des mépris ce qui 
n’en 
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n’en eftoit pas non plus, bien qu’elle ne 
parüt point fous la figure d’Amanre,. 
elle ne leftoit pas moins pour cela, & 
fi des mépris ne devoient pas offenfer. 
directement fa paflion, elle ne laifloit 
pas d'eftre bleffée par des effets que l'in- 
tention ne Jjuftifioit pas affez auprés: 
d'elle, Helas! difoit cetre Princeñle, 
que ne fe fent-il forcé de m'aimer ? 
quoy que fa raifon luy oppofe; je fens 
bien l’aimer fansle confentement de la 
mienne; maïis1l en eft encore bienloin, 
que n’a-t’il les jeux plus penetrans, &.. 

ue ne fçait-il deméler le cœur d’une: 
tante fous la figure d’un-Amant? la 
langueur de mes Jeux devroit , ce me 
femble, luy avoir développé ce myite- 
re, mais les fiens ne*l’ont pas voulu 
voir, ou l’ont meprifée en la voyant. 
Lä figure de Federic eft-elle fi méprifa- 
ble, qu’elle n'ait püfe faire encore un. 
amy .d'Amaldée, puifque la Princeffe | 
de Sicile n’ofe pas s’en faire un A thant ? 
& faut-il que n’ofant rien efperer pour. 
_ elle-même, elle foit reduite à fouhairtter 
uelques égards pour Federic, que l’on 
évite avec tant de foin >? comme l’amour 
fair faire des vers, & que la Poëfie 
C 3 | entre- 
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entretient & charme les penfées amou- 
rèufes, elle en fir pourfe foulager enles * 
écrivant. C’eftoirune Elegie , qui caufà 
encore bien des defordres. La Princefe | 
de Majorque commençoir à fortir de fa 
chambre, & Federic qui par la confor- 
mité de leur deftin, & par la reflem- 
blance qu’elle avoitavec maldée avoit. 
beaucoup de camplaifance pour elle, 
faccompagnoit ce Jour là; aprés une 
converfationaflez touchante; Camille, 
qui voyoit ce Prinœavoir des manieres, 
affez tendres, commença fe confoler 
anprés de luy de la perte d’Ardalin, fi 
bien qu’aprés avoir rêvé quelques mo- 
mens; elle luy demanda fes tablettes. 
pour y écrire ce quatrain, qu'elle ve- 
noirdefaire. _, | 
Mon cœur vient de caufer une difrace ex 
trône, 

Et ne balance point 4 fe lailfer charnerr ; 
Quon oublie aifément aupres de ce. qu'on 
aime » ‘ 

Celuy que Pon ne fçeut aimer. 


C’eftoitun peu infulter à lamemoire 
d’Ardalin, mais les fentimensles moins 
| raifon- 
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raifonnables font d’un plus grand meri- . 

teenamonr, Federic y répondit fur le 

champ par ces quatre vers dont l’équi- 

vaque ne Mmanqua ee d’eftre pris HA 

Camille, comme il l’avoit bien preveu. 

Vous foupirez ; belas! mais ma'pcine ef} 
CHENE > 

Mon cœur veus plus peser fe charmer ; 

En vous je vois les yeux les traits de ce que 
j'aime» 


Mais eff ce affez pour qui [f ait bien aimer 


La Princeffe fourità cette reponfe, & 
en parut tres-contente, mais Federic 
tirant {es tablettes de fapoche, entraina 
un papier qui tomba & qui fur auffi-tôt 
relevé doucement: par la curieufe Ca- 
mille; elle futencore avec luy quelques 
momens 'qui ne femblerent que trop 
longs à fon impatience, de forte qu’elle 
le quitta adroittement pour aller lire 


dans fa chambre le papier qu’elle avoit 


ramaflé. Jugez de ce qu’elle penf en 
voyant cette Elegie. 


C4  ELE 
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E LE GIE. 
Que! donc mon lafohe cœur ne peut plus fe 


TE » 
Xl reffent malgré moy je ne [ray quoy de ten- 
TE 5 . 
Luy qui vit en fecret plus d’un cœur agité, 
Et feul s’applaudifrit defa tranquillités 
Sifuperbe autrefois > maintenant il s'éton- 


me ; 
Au trouble qu'il donnoit luy-même il s°@= 
| bandinne ; 

Et par de fiers apas reduit d defarmé's : 
Malgré mille froideurs il fe trouve enflamé 
Oùifuns tous ces deffcins qu’en mon indif- 


férence o 

Se formois de braver l'amour À [a puiffan- 

144 .. ; | 

. Teme flatois gæ'exempt de ha commune loy. 

Ce cœur bien deffendu féroit tuñjours à moy» 

Ou qu'un aimable objet rendant mon ame 
dprife | … 

L'abfence de mes fens vengeroit la furprife : 

Te Le fuir les jeux qui m'aurcient [çci 

CSC » 

Ou prendre un peu d'amour fans trop m'in-. 

ecrreffére 0 | 


Oùy 
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Oùÿ » menagcant ma gloire autant qu'il eff 


he 
 Pefperoës ie punèr d’avorr effefenfible. 


Projets d’une ame libre ! dr qu'on quitte 
ailement , nn 

Auffs-t0t que l'amour a trouve [on moment. 

Peut-on furr qui nous charme © efpoir vain 

dr frivole s 

Peut-on fuir un objet vers qui le cœur s’en- 
vole , - | | 

Et tous nos fens trabis de concert avec nous 

Sont-sl qe entrainez par un charme fi 

_ doux< 

Ficrté refufe moy ton fecours inutile » 

Sans tes efforts mon ame eft affez peu tranr 
- quille. = 
Tirannique raifon ne viens pas déchirer 
Un cœur que des mépris font affez Jouprrer s 
Et qui foumis aux loix d’une dure contrain- 

tes | 
Fermeme jeux aux pleurs 5 ma bouche à 
la plainte. | 
Porirquoy P’ecartois-tu- dans mes preffans 
befoins | | 
Potrquoy pour un moment fufbendois-tu tes 
foëns 
C’eff cet inffant fatal où l'amour prit ta 
place , : | 
C5 N'ar- 
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\ 
N'attens pas defrmais que ta rigueur l'en 
* chafft. | 

Envaintu luyveuxrendredr le cälme à 
la paix , | 

Puis qu'tu l'as quitté quitte-la pour jamaiss 

Icte quitte à mon tuur tunes plus la mai- 
[14 "fe > 

J'écoute les cenfctls de ma feule tendre[fe » 

Je fuis le deux penchant dont je me fens. 

ccharmTr, 

Plaife au Cicl en aimant que je fa[fe aimer! 

Maïs belas ! il faudroit declarer mon mar- 
tyre, , | | 

Je ne crains plus d'aimer L'je crains de le. 
dire » 

Ie jpe ds je tremble à faire un tel adveu 

Malansweeft trop timide, d'mom cœur. 
Pefftrop peu. | 

. Viens m'enhardir, amours quim’as ren . 

du fitendre » 

Pour moy pres d’4.…... ofes tout entrepren- 
dre » | 

E+ que fon cœur exempt. de trouble ds de : 

_ Joucy, | | 

En aprenant le mien en puiffe prendre auf. 


L: dépit s’empara de fon ame à cette 
lecture, & regardant ce Federic qui 
ye- 

s 
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venoit de luy dire milk chofes tendres, 
comme le plustrairre de rous les hom- 
mes; fa jaloufieproduifiten cét inftant 
un effet tout contraire à ce que la pre- 
miere ävoit fait; elle luy redonna tou- 
tes ces forces par l’ardeur de fe vanger. 
Cependant elle eftoit affez barils 
Pidée d’une beauté qui luy enlevoit le 
cœur de Federic,. & qu’elle eftoit fi 

feure de trouver, la gefnoit terri- 
lement; en penfant hair Federic , elle 
ne s’apperçevoit pas qu’elle haïfloit rou- 
tes les Dames de la Cour, de peur de 
| A HT Cle qui caufoit fon inquie- 
. > Il n’y en avôit point qui ne luy 
donnaftune peinefecrere, elle vouloir, 
& craignoit enmêmie temps de trouver 
ce qu’elle cherchoit, & montrant l’é- 
lepie toutes les Dames, avoïüez, leur 
difoit-elle d’un ton railleur , avoüez . 
ao eft bien-heureufe d’infpirer des 
entimens fi delicats à un Prince auifi 
fmcere que Federic; puis voulant lire 
… dans leurs yeux ce qu’ils avoient dans 
Pame, elles les examinoit avec une at- 
tention la plus inquiette du monde. Plu- 
fieurs lurentl’élegiefans s’y connoïitre; 
on avoit eu.fi peu de froideurs po'ir 
, C # F 2 
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Federie, que pérfonne ne fe pouvoir 


faire l’aplication des plaintes qu’elle 
contenoit. Camille commencoit à re- 
_fpirer., & fe remettoit peu à peu de 
Papprehenfon qu’elle avoit eué , quand 
VAmirale prenant l’élegie avec aflez 
de dédain, commenca de fe radoucçir 
puis une rougeur qui luy monta fur le 
vifage faifant comprendre à Camille 
que fa jaloufe fe devoit fixer furelle, 
Madame, luy dit-elle, d’un ton fort 
aigre, voitre fierté rebutante pour tout. 
autre ÀAmant vous donne un Prince fati-. 
gué de foñpirs, mais prenez y garde, 
fi jé ne me trompe, vous foûtiendrez 
peu ce caractere, j'ay remarqué dans . 


vos premiers mouvemens quelque cho- 


fe d’aflez peu fier. & fi la fuite répond 
à ce commencement , je crains bien: 


que cette feverité que vous avez eué 


* - pendant l’indifference de Federic, ne. 
finiffsavecelle. Cependant fuivez mon . 


confeil , ‘ continuez-là , fi vous voulez 


faire durer une paññion qu’elle à fait: 
naître, Je vous en crois, luy dit PAmira- 


le en feievant pour s’enaller. La Prin- 

cefle fur picquée au vifde cette réponfe 

& de ce départ fi brufque, Chacun fe. 
| oo retl- 


- 


-——. 
tm 
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retira {à deffus, raifonnant à fa manie. 
re fur le bizarre choix deFederic. Yolan- 
de en fut bien-toft informée le 
moyen de fonamie, & par l’ordre qu’ 
elle eut de revenir à la Cour, fa belle 
mere ayant fait. reflexion fur l’Elegie, 
trouva que tout luy convenoit admira- 
blement. Le peu d’égard qu’elleavoië 
eu pour un Prince Amant , ne pou- 


voient pañler chez luy que pour des mé- : 


pris ; tant de.menagement de fa part ne 
ponte eftre que pour une femme qui 
avoit trop outragé pour l’aimer fans 
honte, & ce qui la confirma, fut le 
nom d’Amaldée que la Princefle n°a+ 
voirofé écrire qu’imparfaitement, qui 
ayant beaucoup de rapport au fien; * 14 
perfuada fans retour. Toute autre qu’u- 


4 


._ ne intereflée n’auroit jamais demeilé ce 


caraétere tremblant & ambigu, mais 
de quoy ne vient-on pas à bout, quand 
l'amour s’en mefle; fi bien qu’'aflurée 
de ce cœur qu’Yolande avoit cru vaine- 
ment pofleder , elle fur bien aife de 
lavoir pour témoin de fon bon-heur. 
C'eft une grande jJoye pour une Aman-- 
te , quelechagrin d’une rivale, & lon. 

C7 triom- 

* Elle s'appelloit .Amedée, 
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triomphe avec plaifir de celle dont on 
avoit apprehendé quelque chofe. Quel 
‘ contre-temps pour Yolande, de reve- 
_nir à la Cour pour l’infidelité du Prin- 
ce, quand fa trop grande fidelité l’en 
avoit chaffée:, mais il fallut obeir & 
s’éclairçir d’un fonpçon quine pouvoit 
qu’à peiné entrer dans fon ame. Sa belle 
mere luy paroïfloit peu propre à la chaf- 


fer d’un cœur dont Camille ne l’avoit 


fçeu banirs car fon Amie avoitentendu. 
dire à quelqu'un, que Federic avoit 
afluré que Camille n’eftoir point fa bel- 


le pañion, &. qu’il enavoit une qui ne. 
finiroit qu'avec fa vie. Yolande avoit. 
quelque raïfon de croire la conftance dus 


Prince la deflus, trompée par le rap- 
. port que ces parolesavoient avec la bon- 


_ne opinion -qu’elle avoit d’elle-même. 


touchant Federic: Enfin revenué au- 


prés de la belle mere, elle la trouva. 


” defarmée de cét air farouche & fauva- 


ge ne quitte bien-toft quand on a. 
un. Amant qui plaïñt, elle prenoit l’ar. 
alant, & fe faifant un fecret reproche. 


avoir perdu par fon peu de lumie- 
. res fur l’amour des momens qu’elle au- 


-_roit pañlez plus agreablement, encon- 


not{- . 


- 


CS 
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. noiffant la tendrefle de Federic, elle 
voulut les rappeller , elle fongea aux. 
moyens d’enbardir celuy qu’elle croyoit 
avoir intimidé fon trop de hau- 
teur, & trouva de faire la moitié 
du chemin. Sçachant qu’il fe prome- 
noit fouvent feul, elle fit deffein defe 
rencontrer fur fon e, 8c l’execu-. 
ta des le mefme jour, Federic s’eftoit 
écarté de la foule , & s'appuyant fur 
une de fes mains, laifloir quelques lar- 
mes le long de fes joües, qu’il parut à 
l’amoureufe Sicilienne digne de fa pi- 
tié ! Elle s’approcha doucement de 
luy, & luy dit en rougiffant. Helast 
Prince, ne fçauroit-on mettre fin à des 
fouffrances qui affligent toute la Cour ; 
la j'oye n’ofe plus y paroiftre depuis 
que vous l’avez banie de chez-vous ; 
toutes nos Dames font penetrées de la 
langueur qui accable leur Prince. Cet- . 
te langueur , luy répondit-il afez non- 
chalamment > n’a point dû gagner toy- 
tes celles que vous mereprochez, puis 
que la feule perfonne qui en devroit é- 
trearteinte.... Achevez, Prince, luy- 
dit-elle , voyant qu’il s’eftoit arrefté , 
Je comprens bien qu’une belle trop feve- 
| re 
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re vous fait craindre un méchant fuctez - 
dansune pañlion qui veut toüjoursreüf-' 
fir; mais que ne parlez-vous, 1l n’eft 
point de beauté quelque fiere qu’elle 
foit, qui ne veuille bien partager ce 
aue vous ne -reffentez que pour elle.” 
Federic ne luy repartit rien, & aprés 
eftre retournée à la charge plufieurs 
fois; voyant qu’elle n’avançoit point 
Federic l’irritant par fa trop grandere-. - 
teque, elle le quita. | 


Fin de la premiere Partie. 
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MA] Ependant. la tréve étoig 
OÙ fur le pointde finir, Ber-. 
N mn, lan rer. aVOIt fort mal re-. 
Ce le propoftions d'A. 
de maldée, &: les- éloges 
SR" qu'il avoit faits de Men. 
foy. H Sn peer de revenir. . 
promptementauprés de luy, pour apr. 
end fi le Prince de Majorque de- 
. voit parler comme le fils du Ray de Si-. 
| cile.Ce Prince prévoyant bien la manie-. 
re dont il feroit traité du Roy fon pere, 
ne voulut pourtant point luy defobeir, 
& fuplia Menfroy de luy donner la li- 
berté de fortir defes Etats, qui luy fut 
| ac 


| 


> 
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accordée avec lx même:facilité qu’en: 
Juy en avoit laiffé l’entrée. Ils s’embraf- 

ferenc tendrement charmez de la vertu 

lun,de l’autre. De la Amaldée paña 

dans l'appartement de Federic, il fal- 

loït prendre congé de luy; bien qu’il 

luy euft fait demander fi fa vifite ne 

Jimportuneroit point, & qu'il fur 
preparé à la recevoir, 1l ne laiffa pas. 
d’eftre interdit de fa venue; Souffrez, 

luy dit Amaldée, que je vous vienne 


rendre graces de toutes vos honneftetez - 


que Jay. bien diftinguées malgré ce 
qu’un fentiment de haine vous peut: 
infpirer contre un Prince que fan mal- 
heur fit naiftre vôtre ennemy. Ce fut 
là que letrouble de la Princefle fut ex- 
tréme ; elle voulut étouffer quelques 
foûpirs, mais cela luy fut impofñible, 
& {on embarrasenaugmentadela moi- 
tié. Amaldée qui ne fçavoit qu’en pen-: 
fèr, luy demanda la caufe de Ion cha- 
grm; ce fut le comble de fa honte, &' 
quoyque l’habit qu’elle’ portoit la mift' 
à couvert des foubçons qu’on pouvait 
avoir de la verité, c’eftoit aflez que 
d’eftre coupable en elle-méme pour. 


croire le paroiftre aux autres. Ca 


bien 
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bien qu’elle fongeaft quelquefcisàa fe 
-declarer , ce deffein ne luy düroit guere, 
& fa fierié l’enempefchoit aflez. Laif- 
fez-moy, Prince; luy dit-elle triftement, 
& s'ilfe peut ne croyéz point à ce que 
vous voyez. [ln’y comprit rien aflure- 
ment, & s’en alla raconter à fa fœur 
tout ce qi s’eftoit paflé entr’eux. Elle 
crût le comprendre mieux que luy, & 
penfa ss ce pouvoit bien étre le re- 
mors d’avoir trahy la fœur, dont :il 
voyoirle frere enufer fi bien, & qu’un 
retour le fuivroit fans doute. C’eftoit 
aflez pour renverfer tout ce qui avoit 
été projetté contre luy, & là deflus elle 
luy écrivit un billet ; qui pouvoit faire 
plus que dele raffurer. . La Princefle de 
Sicile le reçeut, aprésavoig reffenty de 
terribles combats, s'eftant accufée de 
-foibleffle de n’avoir fçeu defabufer le 
- Prince des froideurs qu’elle n’eftoit 
.guere capable d’avoir pour luy , car 
c’eftoit ce qu’elle apprehendoit le plus 
qu’il cruft. Il eft impoñfible quand on 
aime de laifier penfer qu’on hair. Elle 
avoit bien jugé aprés fon premier mou- 
_ vement, qu’il ne connoïftroit rien au 
.sefte, & È refolut en tout cas de de 
| | ofter 
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ofter l’impreffion de ce qui pouvait le 
prevenir contreelle, & nuire à ce qu'il 
fçauroiït peuteftre un jour de l’état de 
{on ame, demeurant ferme dans ce def- 
fein, elle goura un peu de repos, & 
Jeu le billet qu’on [uy apporta de Îa 


part de Camille, il eftoir conçeu en ces 


terntes. 


DE 
S 1 © I L E. 


1° ef? bien difficile de garder fonre[fenti- - 
ment qu 


dd on a perdu fon cœir, à puis 
qu'il vous a cedé ; peut-il avoir des mouve- 
ei vous foient contraires? Il m’eft 
* cependant bien honteux den’ avorr Jçcure- 
.… Jiffer a voftre faufie tendreffe > À derefifier 
Avos vrais mépris. e deucis au moins let 
donner le même defiin; mais belas! laÿ- 
je pu? Il meft beaucoup plus aifé d’eftre 


infenfible à voftre ingratitude, Le à tou - 


ce qui me parle pour vous malgréelle, 4- 
mexX-MO) ; NE M anneZ pas > Vvous'efies on 


2 ,  P -8 


efiat 


_ 
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cffat de le faire, fans me faire changer de 
| ns » mabufercz-vuus © à laifftrez- 
VOUS Aëmer Le me Princeffe qu’il vous 
feroit alex deux d'aimer reciproquement 
Te veux m'en expliquer avec vous | je vous 
prie de vous tronver dans la grande allée du 
 Rondeau. de 


Camille n’avoit pas crû que fa lettre 
dûtétre fi tendre, mais dés qu’on écrit 
à fon Amant, c’eft l'amour qui con- 

_duitlaplume, & l’onne fçauroit s’op- 
.… pofer à la rapidité avec se ne il peint 

ce qu’ilfçait mettre dans le cœur. Fe- 
_ deric faifoit quelques reflexions fur ce 
billet, quand onluy en apporta un au- 
tre, & celuy qui le donna difparur en 
même témps ; fans en attendre la ré- 
:_ ponfe, cehilletéroitde l’Amirale, & 
__ Aly trouva cesparoles. . 


A U 
PRINCE 
FEDERIC. 
D Ourquoy vous obfiinez-vous à cacher ce 


que les autres Amans s’emprelfent à fai- 
re 
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_reparoifhre » que pretendez-vous faire? ne 

n'aimez point , ou dites-moy que vous 
m'aimes. La tendrè(fe languit toñjuurs fi 
elle ef retente par une crainte rrifte & fros- 
de, que vous prenez pcut-ctre pour du re- 
fped: nevous y trempez pas, le refpeët eft 
moins farcuche ; il parle; puss il Je retient, 
mai: toujours il a parle, il commence ce 
qui s’acheve de foy-même ; d5 quel plasjir 
pour celuy qui aime » de le faire penfer > à 
pour celle qui eft ainec de le penfer auf, 
ds de deviner lerefte de cequ'onne luy a dit 
qu'a demy : fivous n'aimez que moy, vous 
Croirez bien que cen’eft que moy qui vous 
écris. Cependant pour plus grande Jin 
trouvez-vous dans la grande allé du Ron- 
deau, vous m'y pourrez parler, df la je 
Pourray vous entendre. 


” Cebiller dônt il ne fçavoit reconnoi- 
ftre le caratere, auroit réJoiüy Federic 


dausunautre temps, fi la tendreffe qui 


er ne luy euft donné des mouve- 
mens fort oppolez à la joye.' Iadmiroit 
la bizarrerie de l’amour dans ces deux 
billets, quand on luy en apporta un 
troifiéme. Illouvritavecaffez de pre- 
cipitation & y lt. | 

: AU- 
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O IN veut m’allarmer en vain du cofté de 

doftre conftance, le cœur me dit que vous 
efles fidelle ; cela [uffit pour me le perfua- 
der. %e juge du votre par le mien, nos 
cœurs qui s'engagerent enfemble, ne doi- 
vent fe dégager qu’en même temps. Le 
mien vous eft fidelle, Prince >; Ü'ne peut- 
eftrea d’autres qu'a vous ; c’eft affez pour 
2 répondre al voftre ef? ag, ie ; 
auffi n’eft-ce point pour m’eéclairgir d'aucun 
foupson Fe Je vous prie de vous trouver au 
bout de la grande allée du Rondeaus je ne 
veux que vous affeurer que je n’en 4y J4- 
mais eu. Ce n’eft donc que pour méler nos 
Joupérs > belas ! nous avons trop lung-temps 


Joupiré a part pour ne pas [oupirer un mo- 
Dhs nonble Le. 


Federic fe douta bien que ce billet 
étoit d’Yolande, il crut que le deftin le 
L D COn- 
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conduifoit au denoüement de tant d’a- 
vantures, 1l penfa que ces trois Aman- 
tesfe trouvant au même rendez-vous, 
le delivreroient par une apparence de 
trahifon de toutes les verirables gnpor- 
tunitez qu’il en avoit recçeues ; hi jen 
que defcendant dans l’allée, 1l n’eut 
_pas prefque le loifir de s’y promener un 
moment, qu’il les vit arriver toutes 
trois. Il luy parut étrange de les voir 
“enfemble, mais voiçy comine la chofe 
s’eftoit paflée. Yolande s’eftant mife à 
une feneftre qui regardoït fur un che- 
min qu'il falloit prendre pour entrer 
 dansl'allée, attendoit là que Federic 
y futarrivé, l’ayant veu pañler, &1m- 
mediatement aprés luy -quelqu’un 
qui marchant à pas tremblans prenoit le 
même chemin, elle voulut prevenir 
celle qui pourroit occuper auprés de 
.Federicla place qu'elle avoit trop me- 
nagée, pour la laiffer à d’autres, elle 
y courut avec un empreflement qui fe 
‘fitremarquer à fa belle mere, qui pre- 
noit trop d’intereft à fa conduite pour 
ne Ja pas fuivre.. Où allez vous, luy 
dit-elle, aprés Pavoir Jointe? Je vois 
une. certaine émotion fur vôtre vifage 
qui 
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--qui me feroit foupçonner, que quel- 
-qu’intereft de cœur conduit icy vos pas, 
| f je ne fçavois bien .qu’aprés l’infidelité 
_-du Prince encore fi récente, vousnefe- 
riez pas capable d’un nouvel attache- 
ment. Etmoy, Madame, luy répon- 
dit-elle avec un fouris malicieux, je 
croirois que vous mé foupçonneriez par 
__ un mouvementaffez intereflé, fi je ne 
.… voyois la Princeffe de qui vousavez plus 
à craindre que de moy. -À cemot routë 
replique cel, elles marcherent infen- 
fiblement fur les traces de Camille, 
qu’elles atteignirent’avanr, qu’elle füt 
. entrée dans l'allée, fi-bien .qu’animées 
_ toutes trois dirméme efprix de jaloufie, 
elles retournerent dans une autre, & 
ne fe quitrerent poi a n’euffent 
veu le Prince, qui laflé de:les attendre 
‘s’en eftoit allé, &rles ayant veu pren- 
- dreuneautreroute, avait crûfes intri- 
_guesfinies fans s’en eftre mêlé. ‘Il crut 
qe leur fierté les avoit empefché d’é- 
clater devant des rivales, ou que la 
feverité d’Amédée, dont il n’avoit pas 
remarque la pañlion , les avoit rete- 
nuës; enfin ne fçachant à qui devoirfon 
bonheur, ilfe refolut d’en profiter, & 
|  D2 de 
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* dene les plus trouver feules, d’éviter 


méme la rencontre de toutes les fem- 


mes, afin de ne parler pas à celle qui 
fe vouloit faire entendre. Cependant il 


fe trompoit dans toutes fes conjeétures , 


comme ces trois Amantes l’avoient été, 
en croyant tromper les autres. Comme 
Chacuné d’elles avoit paru ne point re- 
marquer le Prince, elles crurent toutes 


en particulier, que le rendez-vous n’é- . 


toit que pour elles, & s’applaudiffant 


toutes de la fidelité de Federic, & de . 
leur adreffe à cacher ce qu’elles en pen- 


foient , elles firent une converfation 
afez galante, & fe retirerent fort civi- 
lement. Camille fut la plus réveufe, 
aufliavoit-ellefujet de étre, & cetre 
_occafion perdne ne fe pouvoit prefque 
lus recouvrer. Son frere partoit le 
endemain , il falloit partiravec luy ou 
s'expofer, ouà la colere de fon pere, 
Æuaux mépris de fon Amant, quiluy 
eftoit-moins facile de fupporter.. L’a- 
mour y pourveut encore, la Rancefle 
de Sicile, commenousavonsdit, vou- 
lant reparer toutesles brufqueries qu’el- 
le avoir faites à celuy qu’elle aimoit fi 
tendrement , alla prendre congé : de 
ns. luy, 
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Juy maïs elle jugea bien: par le trouble 
w’elle fentic en le voyant, que mal- 
aHémenmt elle pourroit executer les def- 
feins qu’elle avoit faits en ne Je voyant 
pas. Les premieres civilitez étant fai- 
tes, dont elle s’acquitraaffez bien, 1l fal- 
loit venir à quelque chofe de plusinter- 
_effant, dont peut-eftre fe feroit-elle fort 
mal acquittée: elle trembloit déja, 
lacrainte d’én dire trop, ou trop-peu, . 
la retintaffez long-temps dans-un filen- 
ce, qui ñe finit que par l’arrivée de Ca- 
mille, elle s’en réjoiit & s’en facha, 
elle voyait retarder ce qu’elle auroit 
voulu avoir dit, &ce qu’elle appre- 
hendoit tant de dire. Camilleavoit les 
mémes fentimens, & peut-eftre n’euf- 
fent elles point parlé, f Amaldée 
n’euft ouvert la converfation; Prince, 
dit-il à Federic, vous voyez une Prin- 
ceffe allarmée du traitement qu’elle re- 
evra d’unpereirrité, Ah! dit Camil- 
e, en l’interrompant, J’ay trop me- 
rité fa colere pour n’en pas fubir les ef- 
fetsavec refignation. Le Roy eft bien 
mal-heureux, Madame, luy dit Fe- 
deric, pour fe voir refufé méme dans 
l’azyle qu’il veut vous donner. Je {çay 
D 3 l 
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la reconnoiffänte:qhe je dois au Roy. 
luy dit-elle , mais le Prince fon fils 
fouffriroit trop à voir incefflamment : 
lPobjer de fa haine, ah! Madame, in- 
terrompit Federic, quel monftreferoit 
le Prince de Sicile! ah luy dit Camille. 
en l’interrompant à fon tour, c'étoit. 
affez me hair que de feindre de m’ai-. 
mer, pour me priver d’une douceur , .' 
dontla moindre idée füfffoit pour me- 
furprendre, voyez luy dit-elle, en luy. 
montrant: l’élegie , quelle delicatefle:: 
pour un Prince dont les feux font allu-. 
mez par des froideurs, & que l'amour . 
renverfe bien l’ordre de toutes nos in. 
clinations, C’eft ce méme Prince qui fe ‘ 


voittendre & foumis à ce point, Quek 
le fut la confufion de. Federic ! fa pañfion. 


eftoit depeinte finaturellement dans ces 
vers, le caractere en étoit fi tendre qu” 
A maldée commença d’en eftre touché ; 
il fut quelque temps fans avoir la force. 
de fe juftifier d’une chofe trop veritable, 
enfin il fe fauvaencore fur l’équivoque, 
Madame, dit-il en s’adreffant à Camil- 
le, je vous jure encore une fois que : 
tout ce que J’aime eft icy. N’en dires 
_ pas d'avantage, interrompit Camille , 
: ne 
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ne doutant point que ce ne fuft d’elle 
dontil parloit, que ces obifcuritez me 
font douces! aprésavoir cri voir mon: 
malheur fi clairement , laiflez moy mon 
erreur fi vous ne pouvez m’én tirer: 
qu'aux dépens de cette tendrefle qui. 
m'eft fichere. Aprés cela elle accorda 
bien-toft à demeurer en Sicile, crai- 
gnant avec jufte raifon la colere de Ber- 
ranger, quiavoit appris avec indigna- 
tion le penchant qu’elle avoit pour le 
Prince de Sicile ; mais ce n’eftoit pas af 
{ez, Federic n’avoit encore rien dit pour 
luy; en le falüant 1l regarda Amaldée 
aflez tendrement, & vous Prince, luy 
dit-il, croirez-vous encore que je vous 
hay? Jenefçay, luy dit Amaldée affez 
tendrementaufli, tout ce que je vous 
puisdire, c’eftque mon regret eft ex- 
tréme de vous quitter dans le temps 

ue vous voulez bien m'en defabufer, 
ils ne s’en dirent point d’avanrage, leurs 
larmes couloient reciproquement, & 
fans doute le Prince de Majorque fen- 
toitceJene fçay quoy, que Federic a- 
voit trouvé étrange qu’il n’euft pas en- 
core reffenty. Le lendemain il fallut fa- 
luer le Roy publiquement , toute la 
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Cour eftoit affemblée, & Menfroy 
marqua bien toute l’eftime qu’il faifoit 
du Prince de Majorque par toutes les 
earreffes qu’illuy fit, & l’embrafla en- 
core une fois; & Amaldée s’avançoit 
pour embrafler Federic quand il recula 
de quelques pas; le Roy qui prit garde 
à certeaction, & qui ne connoiffoit pas 
lecœur defafille, luyfirfigne de ne fe 
point découvrir & d’embraffer le Prin- 
ce. Alorsune grande rougeur luy cou- 


vritle vifage, &le Prince qu’un fenti- 


ment refpectueux retenoit déja, n’a- 
vança qu’entremblant, & fi l’on avoit 


|" pris garde à cét embarras, fans doute 
on en auroit été furpris. Amaldée donc : 


retourna dans les états du Roy fon pere, 
avec toute la violence d’un homme qui 
fe fent entraîné d’ailleurs fans connoiftre 
trop ce qui l'entraîne, Il vitle Roy qui 
le reçeut en fils defobeïfflant comme il 
Pavoit bien preveu, & qui s’emporta 
contre Camille, l’accufant de trahifon, 
il jura de la venir arracher luy-méme 
des bras du triomphant Federic, helas! 
il meritoit peu ce titre, : & cedoit au 
chagrin que luy donnoit l’abfence d’A- 
maldée. Ce dernier coup luy parut in- 


fup- 
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fupportable ; il tomba malade d’une 
fiévre lente, qui le mit à couvert des 
pourfuites & Yolande & de l’Amirale 
uine pouvoient s’accorder enfemble. 
Ces deux rivales qui fe voyoient prefque 
toùjours, s’étudioient fans cefle , & 
s’envioient & la joye & le chagrin. En- 
fin ne fe pouvant plus fouffrir , elles fe 
feparerent. Yolandealla pour fon repos 
& pour celuy defa belle mere, demeu-. 
rer chez une de fes parentes d’où elle 
envoyoit tous les jours. demander des, 
nouvelles de la fanté du Prince, quela 
feule Camille avoir le Privilege de. vif- 
ter. Elle y venoiravecle Roy, quifça- 
chancbien qui fa tendrefle degenereroit 
toft ou tard en 4mitié, la vouloit déja 
faire naïftre entre elles. La Princefle fa 
fille y contribuoit de fa part, & voulant 
chafler l'amour de chez elle, n’ufoit 
déja plus des termes qui luy font le = 
pres, & ne difoit rien qui l’en put faire 
refouyenir. Les mots d'amitié eftoient 
feuls dansleursbouche, & Camille qui 
ne fe foucioit pas que l’amour luy paruft 
fousun nom emprunté, pourveu qu’il 
fuft toüjours le méme dans l’ame de 
Federic, le fouffroir doucement. La 
D $ Prin- 
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Princeffe de Sicile guerit enfin de fa fié- 
vre, mais elle eftoit toûjours Janguif- 
fante; elle avoit remarqué une tritef- 
£e fi touchante fur le vifage d’Amaldée 
en le quirtant, que cela rédoubloit la: 
fienne Si cé tendre chagrin luy avoit” 
donné de lajoye, ellene luy dura gue-- 
res, & cet inftant de bonheur qui pañla. 
fi vite ne fervit qu’à rendre certe Prin- 
ceffe plus mat-heureufe.. 

: Cependant la trévefinit,- Berranger 
avoir de longue-main équipé une armée ‘ 
navale, & fon fils eftoit à peine revenu. 
que pour le punir des obflacles qu'ila-" 
voir apportez à fon deflein, ïlluy or-° 
donna d’en. prendre la conduire, C’é: 
toit une cruelle chofe pour y que de. 

orter les armies contre un Roy dont les. 

jen-fatrs l’avoiene remply d’admira- 
tion, & eontreun Prince qui lavoitin- 
fenfiblement défarmé d’une. certaine ” 
fierté naturelle. qui eftoit fon feul dé- 
faut. Sa pafñon naiffante, qu’il n’ap- 
pelloit pas de ce nom, affoiblifloit ex- 


trémement enluy celle quefon pere luy. 


avoit voulu donner pour cette guerre, . 

Deplus, il latrouvoïr finjufte, qu'ilfe . 

porta à cent extremitez avant que d'y - 
| venir, 
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venir, néanmoins il y vint; il'eutbeau 
s’oppofer aux deffeins du Roy fon pere,il 
n’en fçeut obtenir d’autre châtiment, 
que celuy d’aller ravager un païs qui luy 

étoit fi cher : auffi l’avoit-on choifi com- 
me le plus rude ; on l’y mena commeau 
trépas. Il ne fçeut s'empécher de dire 
au Roy qui luy recommandoit de faire 
fon devoir, fi Je lefais, craignez pour 
le fuccez de voftre entreprife. Le Ciel 
ne fçauroit eftre du party de l’ingratitu- 
de, & je ne feray que cequ'ilm'infpt- . 
rera. LeRoy que ces paroles firent crain- 
dre qu’il ne favorifat les interefts de : 
Menfroy, donna charge fecrettement à : 
un des fiens de veiller fur fa conduite, 
& de luy rendre compte de toutes fes 
aétions , & luy dit que fa fortune luy 
répondroit de la defobeïffance de fon 
fils. Voila donc Amaldée party pour re- 
tourner en Sicile. 1l fouhaittoit qu’un: 
heureux naufrage le difpenfaft d’un: 
voyage fi funefte à fon repos & a fa gloi- 
re. Il n’avoit que le nom de Maitre » 
& ce n’efloit que ce nom qui le faifoit : 
aroiftre coupable aux jeux desSiciliens. - 

Menfroy fe douta bien de la violence 
qu’on [uv faifoit | mais Federic étoit : 
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plus difficile à perfuader là deflus, ïl 
trouvoit quelque chofe de fi dur à le 
voir les armes a la main pour l’attaquer, 
ou feulement pour fe deffendre contre 
luy, qu'iln’yavoit point de raifon qui 
le pür juftifier ; d’ailleurs le dépit | u’il 


avoit de voir qu’apparamment, 1lne 


s’eftoic pas fouvenu.de luy pendant qu’il 
luy donnoit toutes fes pénfées, aidoit 
fort à luy faire trouver des fujets de 
plaintes dans tout ce qu’il euft pà faire. 
Auffi ce Prince ne paroifloit pas innor 
cent quoy qu’il lefüren effet. Perfonne 
n’avoit reçeu de fes nouvelles depuis 
qu’ileftoit party de Sicile par l’ordre 
que Bsrranger y avoirapporté. Camille 


en eftoit furprife, & ne fçavoit qu'en 


penfer : fouvent Federic luy avoit té- 

e. e L 
moigné toute l’aigreur que ce procedé 
luv donnoit, mais avec des termes fi 


pafionnez, qu’elle luy reprochoit fou- . 


vent d’avoir plus d’amitié pour fon fre- 
re que pour elle. Puifque nous fommes. 
retranchez aux noms d'amitié, luy 
difoit-elle un jour, donnez moy de 
celle que vous avez pour Amaldée ? 
pourquoy y mettez-vous encore une 
difference fi defavantageufe pour moy ? 


,. que 


En 
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que je ferois contente fi je pouvois m’at- 


urer un peu de cette colere, qui me 
roift fi obligeante ; n’en faites point ‘ 

Fe reuve, luy difoit-il bien froidemenr, 

hebas ! repondoit-elle avec une trifteffe 


‘extréme, c’eft plus pour mon intereft 


que pour le voftre, que je ne vous dois 
point negliger , vous m’aimez fi peu 

uand je vous aime, que la moindre 
oies de mon cofté me donneroit 
toute la voftre; maisil faut l’avoüer, 
J'eflayerois inutilement d’en prendre, 
& je fens bien qu’il me feroit autant 
impoffible de meriter voftre emporte- 
ment, qu’à vous de me l’accorder, ah! 
Federie, vous ne m’aimez plus , ou 
vous ne m'avez Jamais aimée , ma paf- 
fion croit toûjours & la voftre s’afoi- 


bit. En effét, c’eft bien diminuer en 


amour que de n’augmenter pas. D’ail- 
leurs la Princefe de Ma; orque dans les 
commencemens de fà tendrefle avoit 
fi fouvent balancée entre la crainte 
d’avoir une rivale, & l’efpérance de 
n’en avoir point : que ces fentimens 
tumultueux l’aveugloient fur ceux de 
Federic, & l’empefchoient en quel- 
que façon de s’apperçevoir de leur len- 
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teur, Mais quand elleeut l’efprit fibre 
fur la jaloufie, elle commença de les 
obferver avec plus d’exaétitude, &les 
trouva fi peu conformes aux fiens,qu’el- 
le tomba dans une melancholie plus 
cruelle que routes les violentes douleurs: 
qu’elleavoit euës. Quoy! difoir-elle,. 
je perds Federic fans que perfonne me: 
Vofte, je le perds par luy-méme, & 
c’eft luy qui ne veut pas m’aimer fans. 
-qu’ilaime ailleurs! Que j'eftois heu- 
reufe, quand je n’avois des fujets de: 
plainte que contremes rivales! je pou- 
voisaccufer mon étoille de mes mal 
heurs, je pouvois accufer leurs charmes 
de le forcer à s'engager, mais rien ne 
l'engage, il prefere fon indifference à 
ce que je luy peux infpirer de plüs doux, 
il me méprife, & je ne ls m'en‘ 
prendre qu’à luy de toute la dureté qu’il 
a pour moy. Le mal eftoit fansremede, 
& infupportable, chacun commençoit 
à fe fuir dans la Sicile, & l’abfence- 
d’Amaldée caufoit une confternation 
dans l'ame de Féderic, quife répandoit 
dans celle de tout ce qui s’interefloit 
pour luv. Il eftoit fi chagrin que per- 
fonne n’ofoit luy parler. Il ne fortoit 
| ce 
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de fon appartement que pour s’enfon+ 
cer dans quelque endroit écarté où il. 
eftoit inacceffible.. Ses Maiftrefles àa- 
voient voulu plufieurs fois l’efpier dans. 
fes retraites, & ellesen avoient toutes 
efté empefchées lesunes par les autres. 
elles fenuifoient toutes mutuellement. 
par la conformité de leurs fentimens 
elles fe rencontroient prefque toüjours. 
dansles mémes defleins :. ainfi il eftoit- 
délivré par toutes enfemble de chacune 
d'elles enparticulier, & il fe trouva 
moins mal-heureux par la multitude 
que s’il n’en avoit eu qu’une;neanmoins : 
quoy qu’elles le cherchaffent toutes é- 
galement, l’Amirale fut la plus heu- 
reufe à le trouver feul; 1l l’éviroit le 
moins, parce qu’ilne fçavoit point que 
ce fuft certe inconnué qu’i! fouhaittoit 
qui la fut toujours pour luy;. encore. 
qu'il l’euft veué fouvent avec Camille 
& Yolande en des lieux où elles ne ve- 
noient qu’à fon intention, 1l n’y pre- 
noit point garde, elle luy avoit paru 
trop éloignée de la galanterie pour en. 
foubconner, & 1l crut en voyant un. 
retour d’amitié pour luy aprés toutes 
les brufqueries qu’il en avoit efluyées, ‘ 

Fa Te que 
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que foa mary pouvait bien luy avoir fait 
confidence de ce qu'il eftoir. Cette. 
enfée luy parut fi vray-femblable, qu’à 
É fin il vint à n’en point douter, & fe . 
refolut d’en faire fa confidente.. Il luy : 
en falloit une: quand on eft heureufe 
on renferme toute fa Joye chez foy, & 
l’on peur bien n'en faire part à perfonne, 
mais quand on eft affligée il faut necef- 
fairement fe décharger d’une partie de . 
fa douleur en la confiant à quelqu'un. 
L’Amirale luy paroïffoit une fort bonne 
femme, elle crut qu’elle entreroit fa- 
cilement dans tous fes fentimens, & 
comme elles avoient reciproquement le 
deffein de fe rencontrer, elles en. vinrent 
bien-toft à bout. Un jour Federic paffa 
dans une allée où l’Amirale eftoit auffi, 
elles fe promenerent quelque temps en- 
femble, & aprés les premieres civili- 
tez, quine durerent que tropaugré de 
/ toutes les deux, Federic entra le pre- 
… mier dans quelque chofe de plus parti- 
_ culier. Madame, luy dit-ik, j’ay ex- 
trémement menagé l’occafion de vous 
trouver feule, & vous avez paru ne la 
_pointfuir; je vous rends mille graces. 
de routes les bontez que vous avez euës 
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pourmoy. Depuis untempsje vois un 
changement en vos manteres, qui me 
‘fait croire que vous fçavez quelque 
chofe de mon fecret. L’Amirale fut 
fort furprife à fon tour du change- 
ment de fes manieres fi refpectueufes, 
& ne trouva pas bon qu’on luy repro- 
chaît fa douceur, qu’elle n’avoit pas en- 
core fongé à fe reprocher. Un pue 
trouble parut fur fon vifage, & elle luy 
ditavecun peu de colere , 1lme femble 
que vous ne devriez pas abufer de ce que 
la pitié m’a obligée de faire, & fonem- 
 barras l’empefchant de continuer, Fe- 
deric qui ne comprenoit rien à cét em- 
portement, luy dit; Madame, Je 
n'ay pas crû qu’un aveu qui marque 
l’eftime que j’ay pour vous vous deuft 
offencer, mais puifqu’il vous déplaift, 
Je n’en diray pas d’avantage. L’Amirale 
qui mouroit de peur qu’il ne fe reuft, 
luy dit languifflamment; parlez Prince, 
j'oublie un peu de ma feverité, puif- 
qu’auffi bien j’en fçay trop pour n’écou- 
ter par le refte favorablement. La Prin- 
cefle qui fe perdoit de plus en plus, & 
qui ne comprenoit rien à cette feverité 
ny à cette faveur qu’on luy Fes va- 
air, 
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loir, & qu’elle croyoit faire elle-mefme 
en la choififfant au prejudice de toute 


autre pour Phonorer de fa confidence ,. 


la trouvoit fort bizarre. Cependant le 
befoin qu’elle avoit de quelqu’un à qui 
elle pût ouvrir fon cœur lafit pañler par 
deflus tout, elle alloit luy dire une chofe- 
ss auroit produit de terribles affaires : 
ans cette conjoncture; lAmirale au- : 
roit fait éclat d’un myftere qui l’auroit 
remplie de dépit, & toutes lèsmefures. 
que le Roy ope euffent efté rom- 
pués... fi fon bonheur ne luy euft fait en- 
voyer un des fiens à la traverfe, 1l fä- 
foit chercher Federic pour lavertir 
u’on découvroit de loin la flotte de 
ln qui venoit à pleines voiles. 
fous la conduite d'Amaldée. Celuy qui 
eftoit chargé de cette commiffion s’en 
acquitta aflez brufquement. Quel coup. 
la pauvre Princeffe ! & ie com- 
jats ne reflentit-elle point ! le carnage 
& horreur qu’ellefe reprefentoit pou- 
voient bien intimider une jeune per- 
fonne; mais rien ne l’effraya tant que- 
Le peril où Amaldée alloit eftre expofé , 
il ne luy fouvenoit plus de fa negligence 


fon plus grand malheur eftoit de le sea | 
| €. 
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dre par fà mort, & tous fentimens 1e- 
nbditens dans celuy-là, 1l faut par- 
tir , dit-elle triftement en fe tournant 
vers l’Amirale, & je ne vous ay encore: 
rien dit, Madame ; on en fçait aflez 
Prince, luy dit-elle en jetant quelques. 
larmes , que Federic trouva tresobli- : 
geantes, & dont'il la remercia par un fi-- 
gne de efte qu’elle trouva plus obligeant 
auffi que-rout ce qu’il auroit pü luy dire. : 
Elle { retira, car le Roy l’atrendoit- 
dans {on cabinet. Il voulut eftre feul avec 
fa fille qu’il voyoit fort allarmée,, il n’en: 
füt point furpis, & entrant dans fa umi-- 
dité comme un bon pere;ikbalança long- 
temps s’il devoir permettre qu’elle 
s’expofaft aux perils d’un.combat naval. 
HU falloit cependant continuer une féinte : 
qui paffoit pour une verité fi importante 
au repos defes peuples, atnfilnetrou-. 
voit point de raon qui pût difpenfer fa 
fille de pañer pour fon fils à la guerre, 
puis qu’elle avoit toujours paru fous ce- 
nom à la Cour; il la pria donc les lar- 
mes aux jeux de feconferver, & defon- 
ger plus à ce qu’elle eftoit qu’à ce qu’el-- 
e devoit paroiftre, Que ne m’encoura- 
gez-vous mieux, luy dit-elle, nr 
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de l'amitié qu’il luy témoignoit, il,ne 
me fera que trop aifé de paroître ceque 
jefuis , &. je dois du moins montrer Fe- 
_deric dans une fi grande occafion fi je de- 
mens cenom-dansl’ame. Ah !ma fille, 
luy répondit ilencore, ménagez feule- 
ment a Princefle de Sicile, -& Federic 
fetrouvera toijoursaffés bien confervé, 
Is fe quitterent tous deux remplis de 
tous les évenemens qu’ils prevoyoient. 
Mais Camilleayantefté avertie de tout 
ce qui fe pañloir, en fut fort troublée; fon 
Frere & fon Amant alloient en venir 
aux prifes, & elle ne voyoit qu’infor- 
tunes pour elle, de quelque cofté-que 
lhfortunefetournaft; elle alla trouver 
Menfroy, & luy demander pardon de 
l'ingratrtude de fon frere; cebon Roy 
efloit rout difpofé à l’excufer, ils juge- . 
_rentbien, le connoiffant comme ils fai- 
foient, dela contrainte où ileftoir, & 
le plaignirent plutoft que de le blimer. 
Toutes chofes eftaient preparées, ka 
flotte de Menfroy eftant égale, & mé- 
me plus forte que celle d’Amaldée, 1l 
fe refolur de prevenir l’ennemy qui le. 
-venoit attaquer : d’ailleurs fe confiant 
en la juftice defesarmes, & au bonheur 
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qui ne lavoit jamais abandonné, il en- 
voyaun Herault au Prince de Major- 
que, pour choifir un jour propre à de- 
ceder leurs differens. Mentroy aima 
mieux rifquer une Bataille navale, que 
de fatiguer fes peuples par une longue 
guerre, qui auroi interrompu leur 
commerce, le jour donc futpris pour 

de combat. Camille n’avoit point veu 
Federic en particulier depuis long- . 
temps, 1l s’efloit gliflé une: efpece de 

froideur eutre eux qui fe gliffe aifément. 

uand la tendrefie n’eft pas reciproque. 

Comme ilsine fe parloïent plus que de 
€hofes indifierentes , elle prit l’occafion 
de luy demander ce qu’il pen{oit de fon 
frere, & fi fon procede ne luy donnoit 
pas beaucoup de haine pour toute leur 
_ famille, çar elle n’ofoit plus luy dire 
qu’elle Ja craignoit en fon particulier ; 
- Madame, luy dit-il d’un air tendre, 
- vous fçauriez aflez ce que je-penfe; fi . 
vous me çonnoifliez ua peumieux; C'é- | 
_ toit aflez pour l’engager à une explica- 

_ tion alle avoit tant defirée ; il eft 
aifé de juger qu’ils fe racommoderent, 
les querelles ne durent gueres quandon 
a de la difpofition de part & ee à 

_ ACS 
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les finir, & lors qu’on a commencé à 
 séclairçir, on Ace fouvent par fe 
juftifier. Aïnfi Federic'avant que de 
partir fit fa paix avec toutes fes Maitref- 
“es. La feule Yolande he luy put rien 
dire, mais elle penfa beaucoup, & 
-crut qu’il n’en penfoit pas moins: Jja- 
mais on n’a veu d’Amante fe repofer fi 
fort fur da foy de fatendrefle. Elleluy 
donnoit üne fi grande tranquillité du 
cofté de Federic, qu'une imhdelité de 
fa part ne luy auroït jamais paru vray- 
‘femblable; il monta donc un vaifleau, 
eftant fort incertain de ce qu’il devoit 
faire; & Menfroy l’ayant embraffé 2- 
vec une tendreffe qui fembloit le pref- 
fentiment de quelque difgrace, 1ls fe 
. {eparerent, le Roy luy laiffant le com- 
mandement de l’arniere-garde de la flot- 
‘te fous la conduite de l’Amiral, Ro 
"même commandant le corps de bataïl- 
le, marcha en diligence contre Amal- 
 dée. ‘Quand ce Prince quil'attendoit 
en belle ordormance l’eutapperçen; 
envoya en même témps dans un efquif, 
: un des plus confiderables de fon. Armée, 
_ pour luy témoigner le regret qu’ilavoit 
de paroïtre enceréquipage, & deluy 
| mare 
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‘marquer tant d’ingratitude en sims 
ce, bien qu’il ne fuft quemal-heureux 
en effet. Menfos luy répondit gene- 
reufement qu’il n’efloit point furpris 
ue le Prince de Majorque obeit aux or- 
Le de fon pere, & quelesactionsne 
pouvoient étre criminelles quand l in- 
tention eftoit innocente. : Là deflus il 
le renvoya, & cés deux Princesnefon- 

gerent pe qu’à faire leur devoir, La 
mêlée fut fort fanglante de part & d’an- 
tre, l’avant-garde de l’ Armée de Sicile 
.amit en defordre celle d'Amaldée, qui 
venant pour la foutenir avec le corps 
debataille qu’il commandoit en per- 
4onne , trouva Menfroy en tefte ; il 
le voulut éviter | & le Roy de Sicile 
ne voulant pas s’attacher à luy par le 
même motif, tourna fa fureur fur le 
refte de la flotte ennemie qu’il coula 
prefque toute à fond, & apréscinqou 
fix heures de combat , il eut enfin par 
. une grande viétoire , 1e même fort qu’il 
-AVOIt toüJours eu; mais elle luycouta 
‘bien cher, puis que Federic & 1’Ami. 
ral ne fe trouverent plus parmyles vain 
queurs, fi bien que l’on douta lequel 2- 
voit Îe plus perdu de Berranger ee 
| en- 


Federic 
Menfroy. Voicy comme lachofe s’étoit 
fée | 


Amaldée, comme nous avons dit, 
voulant épargner Menfroy, ne fçavoir 
pas que fe jettant fur l'arriere garde dela 
flotte de Sicile, 1l attaquoit Federic. 
L’Amiral fit fon devoir avec beaucoup 
de vigueur; mais dans le temps qu’ils 
s’approcherent d’afgez prés pour pou- 
voir difcerner les objets, Federic apper- . 
” eut le Prince de Majorque dont la tri- 

che fembloit le payer de route celle 
u’il luy avoit caufée. Cette veüe luy 
de un tel trouble, qu’il ne fçavoit : 
plus ce qu’il faifoit ; 1l fe fentoic fi mal 
défendu contre luy, qu’il ne fongea 
_plus à fe deffendrecontreles autres, & 
Amaldée tomba aufli dans un fi grand 
defordre à la veüe de ce Prince, qu’il 
fembla le communiquer au refte de fon 
Armée. Mais à qu’elle extremité fe 
trouverent-ils tous deux reduits quand 
le Siciliensanimez par la mort de l’A- 
.iniral qui venoit d’eftre tué d’un coup 
detrait, accrocherent le vaifleau d’A- 

. maldée, avant que ces deux Princes 
euflent deliberé ce qu’ils devoient faire ; 
leurs foldats fe mêlerenc avec une furie 
que 
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‘qi reparoit aflez la foibleffle de leurs 
Princes , & Federic fe voyant maïftre 

de fa conduite par la mort de l’Amiral , 
aprés avoir balancé quelques momens 
fur la refolution qu’il devoit prendre, 
fe repentant tout d’un coup de fa molef- 
fe, ou plutoft n'ayant fçeu rien déter- 
miner., fuivit jénefçay quel emporte- 
ment, quile força d’entrer l'épée à la 
main dans le vaiffeau d’Amakdée:c’étoit 
plucoft pour luy offrir fon cœur, que 
pour percer le fien. Il demeura fi éper- 
du, qu’Amaldée eut le loifir de fe re-. 
mettre defa premiere émotion, & luy 
prefentant fon épée perçez genèreux 
Prince, luÿ dit-il, perçez ce perfide 
cœur, qui n’a Ofé fuivre fes mouve- 
mens, & qui n’a pà m’empefchéer de 
faire une action indignede l’eftime que 
‘y'ay pour vous. Federic eftoit fi rranf- 

| porté de ce me avoit faut, & de ce 
qu’il voyoit faire au Prince de Major- 
que, querecuülantilfirunfauxpas, & 
penfa tomber dansla mer, mais Amal- 
déele fecourut, & negligeant rout au- 
trefoin, 1len rendit feulement à la per- 
fonne qui l'interrefloit fous unnom em- 
prunté. I avoit _. par la main, F 


08 Fe deric 


ils demeurerent quelques momens en 
cette pofture, goutant une certaine 


douceur malgré toutes leurs agitations, 


qui les empefcha de fonger méme à 
l’état où ils étoient; puis Federic fe 
debaraffant de fesmains, luy dit foible- 
ment, ne fufpendez point les effets-de 


mon devoir, laïflez moy du moins 
.ourir à la deffènfe des miens. Helas ! 


uy repartit Amaldée avec une douleur 
nconçevable en. voyant qu’il. s’éloi- 
noit, quel party prendre pour faire ce 


{ue Je dois, & pourquoy nousobftinerà 
aguerre quand nos cœurs fonten paix ? 


Sederic eut quelque dépit de s’eftre at- 


jré ces dernieres pareles. -Quelques : 
oldats d’Amaldée en patirent.pour fe 
enger peut-eftre de la tendreflef que . 
leur Priuce luy infpiroit; 1l porta fans 


Jaure. de terribles coups”& fe.meflant 


travers demille épées, le Prince de . 


Majorque eut mille allarmes pour 


3e, Il tacha de faire finir le combat; 
es. fiens avoient l’avantage en cet en- 

droit, .ù eftoit ramaflée la meilleure 
vartie de leurs forces. Le peu de foldats 


qui fuivoient Federic fuccomberent 


ous le nombre, le refte perit & fut 
| 7 coulé - 
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coulé à fond avec le vaiffeau de Federic, 


| qui demeura feul & abandonné en cette 


extremité. Jl regarda tendrement A- 


mialdée, & fans decider ce qu’il deman- 


doit de luy, 1l luy infpira en même 


temps l’envie d’en faire fon prifonnier., 
& ledeflein de le rendre libre, d’abord 


ilsnefe dirent rien, mais enfin Amdl- 
dée prit la parole comme le plus libre 
ou comme le plus hardy > il eft certam 


-que lors que l’amour ne paroiff pas fous fa 


_ propre figure ilne fait pas de grands def- 


ordres, 11n’eft prefque redoutable que 


"par la peur qu’ona de luy, &bien-qu'il | 


füt dans le cœur d’Amaldée comme 


celuy de Federic, il faifoit beaucoup 
-moins de fracas dans l’un que dans L'au- 
tre : . Amaldée l’avoitreceu fans le con- 
noïtre, &l neluy donnoit que de lege- 
res inquierudes dont 1l ne fçauroit di- 
“fpenfer perfônne , mais Federic qui vou- 


 oit s’oppofer à fes progrés eftoit tour- 


menté par la honte de l'avoir fouffert, & 
par le deflein de le bannir. Le mal n’eft 
extréme que lors qu’il faut s’en guerir, 
& c’eft dans ces combats qu’on eft à: 
plaindre. Ah! Prince, s’écria Amaldée, 
faut-il que jene vous renvoye que pour 
E 2 vous 
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vous perdre, car fi l'amitié que J’ay pour 
vous me fait fouhaitter de vous retenir, 
Jareconnoiffance que je dois au Roy de 
Sicile, & à vous même veut que je vous 
rende voftre liberté. Rendez-la moy donc 
toute entiere ,: luy dit Federic, empor- 
té par fa pafion. Vous confentez donc à : 
noître feparation, luy dit Amaldée, & 
vous y confentéz bien? luy repartit Fe- 
deric ; enfin continua-t'il, vous me 
laflez aller; .Amaldéeeftoii fi :charmé 
de recevoir tant de marques d'amitié, 
& Federic fi confus de les luy-avoir don- 
hées, qu’ils garderent encore une fois le 
filence, puisenfin la timidité de Federic 
leluy fitrompre à fontour, & la crainte 

- d'eftre expoié à recevoir mille marques 

d’eftime du Prince, qui quoyque dou- 

ces, luy étoient fi dangereufés, le fit 
" refoudre à le prier de le renvoyer. Vous 
me haïffez donc encoré, luy dit Amal- 
dée, il ne luy voulut pas répondre, & 
craignant de l’en avoir trop defabufé, il 
paf avec une grande de dans le vaif- 
{eau qui luy eftoit deftiné. Amaldée : 
commanda avec:beaucoup de douleur 
qu’on le conduifità Mefine /mais onluy 
.obeit fort mal ; -celuy que Berranger A- 


voit 
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voir cofnmis à veiller für-la conduite de 
fon fils , donna ordre fecretement d’a- 


. mener Federicà Majoïque, aprés avoir 
_ feint pour contenter le Prince de le faire 


retourner en Sicile, il fut aifé d’execu- 

tercetordre, lanuit qui eftoit furvenue 

faciltra cette tromperie, & en même 

temps la retraite du Prince de Majorque 
FL ne s’apperçeut que trop toft de la dé- 
aite de fon armée, il en ramañla les dé- 


 brisle mieux qu’il luy fut poñible & é- 


chappa heureufement à la pourfuite de 
Menfroy à qui la nuit déroba avec Fe- 


_deric le refte de fa victoire. Aprés 


qu’Amaldée crût étre hors de fa prife, 
troublé de tant d’évenemens, il s’enfer- 
ma dans la chambre de fon vaifleau , s’é- 


 Jéignant à pleines voiles de laSicile, où 


fon cœur eftoit entrainé, fon retour fut 


. encore plus trifte que fon voyage ne 


lavoir efté, .& Féderic qui n’eftoit pas 
moins agité que luy, fe laifla conduire 
où l’on voulut, mais quandil s’apper- - 
.çeut de la fupercherie qu’on luy faïfoit, 
il fit un cry douloureux, il $’emporta 


. même contre ceux qui la luy faifoients 
. mais il n’y avoit point de remede. 
__ Peur-eftre auffi trouva-v’il une efpece 
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de confolation à penfer qu’il reverroit 
. Amaldée fans ÿ avoir contribué, 1l étoit 
bien aife que fes ennemis -euflent fait 
pates ce qu’il n’euft jamais ofé faire 
uy méme, & quoy qu'il témoignaft. 
“d’emportement, fans doute on ne luy 
‘avoit gueré fait de violence. Ils n’eurent- 
point tous deux le loifir de -s’ennuyer 
- pendant le temps de leur voyage, leurs - 
nfées lesoccupoient-aflez pour le leur 
re-paroïftte bien court. Ils arniverent- 
enfemble à Majorque ; & le Prince 
 Amaldée qui ne fcvoit point que Fe- 
deric füt fi prés de luy, alla falüer le 
Roy, & la Reine, qui luy firent une. 
reception aflez froide, il leur eftoit bien 
fafcheux de voir que le deftin s’eftoit 
obftiné à leur perte, ilsne fçavoient pas 
la prife de Federic, & l’éronnement fut 
égal entreeux & Amaldée; quand on. 
le vint dire un momentaprés ils en fceu- 
rent bon gré au Prince leur fils; celuy 
qe avoit conduit la chofe avoit beaucoup 
e refpeét pour fon Prince, voyant qu’il. 
avoit efté contraint de luy déplaire pour 
obeirauRoy, il voulut reparer la chofe 
enduy faifant honneur de tout. Il luy fit 
{es excufes en particulier de cette trom- 
| E 4 perle». 
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perie, &aprés luy avoir dit les raifons 
_ qui l'y avoient obligé, il le trouva dif- 
pofé à luy pardonner, ainfiroutle mon- 
de fut content..Le Roy n’avoit Jamais 
fentyune joye pareille à celle d’avoir 
le fils de Menfroy éntre fes mains, il 
 fouhairta de le voir, & ce Prince l’ayant 
falué de fort bonne grace, & luy ayant 
parlé avec beaucoup d’efprit, 1l eut 
quelque dépirfecrer de ce que fon merite 
répondoit trop a fa reputation; mais la 
Reine en eut d’autres fentimens, elle 
fentit un double plaifir à l’avoir pour fon 
prifonnier, quand elle le trouva fibien 
fait, & obtint du Roy fon époux qu’il 
 n'auroit que la Ville pourprifon, efpe- 
rant luy faire perdre la libetté qu’elle luy 
donnoit & dés le lendemain elle en fit 
 foupçonner quelque chofe à Federic, & 
peu de jours aprés elle luy parläouver- 
‘tement. C’eftoit une beauté que lesan- 
nées n’avoit point encore effacée , elle 
eftoit galante, & penfoit bien meriter 
des vœux fans lesexiger ; il falloit pour- 
tant quelquefois faire des avances, fon 
rang l’empefchoit au moins de connoïftre 
les Amans qu'elle. faifoit foñpirer ," ëz 
 Pimportunoit «étrangement à l'occafion 

re E. 4 de 
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de Federic, quiluy difoit fouvent mille 

chofes ob 

ment luy eftoit revenu, il vivoit dans 

une fi parfaite intelligence avec Amal- 

dée, que fa felicité l’empefchoir de 
fonger que fous le nom res el- 

‘ Jeeftoit Amante, & quefa fierté étoit 


_ affez mal menagée, auffi n’y fonget’on. 


qe quand on n’eft pas contente de 
O 


n Amant, & le deflein de Lx confer-_ 
ver ne nait gueres dans le plaifir d’un 


attachement heureux, Le fien eftoit 
en état de le devenir, Amaldée lay 
montroitinfenfiblerent autant de ren- 
dreffe que s’il Peuft mieux connue, il 
pouvoit croire que-c’eftoit la fympatie 
_ qui faifoit leur inclination | il luy 

venoit de dire des chofes aflez tendres 
entrainé par des mouvemens qu’il ne 
pouvoit deméler, quand on vint de- 
mander le Prince de Sicile de la part 
dela Reine. D'abord leur converfa- 
tion fut enjoüée, la Reine avoit béau- 


coup d’efprit, & Federicn’enavoit eu 
? 
a- 


“moins, on tomba fur le chapitre de 

mour. Pour moy, dit Federic, jecroy 
que la perfection de l’amour confifte 
dans fa durée, & l’on péut juger de fa 


force | 


es, Car tout fon enjoüe-. 
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force. quand il peut refifter au temps:. & 
moy, repart la Reine, Je croirois au 
contraire, que la conftance viendroit plu 


_- toffde la faibleffe de l’Amant, que de la 
” force de l'amour, il y en adit-elle, qui 
n’ont pas le courage de changer, quife 


font une habitude de leur pañlion , qui de- 
venant tranquile approche affez de lin- 
différence & n’a plus que le nom d’a- 
mour, le plaifir eft plus grand d’avoir 


des fentimens nouveaux : c’eft ce qui 
- fait que fouvent la tendreffe n’eft douce. 
ue dans fes commencemens ; il faut con- 


unua-t’elle vous-défaire de cette fidelité 
fi reguliere , vous eftes fait d’un air à 


pretendre à plus d’une conquefte ; ce 


n’eft que ceux qui font mal partagez de 
ce. qui peut plaire; à s’en tenir à une pre- 


. miére pañfion s’ils fonraffez heureux pour 


y reüflir , ils ne doivent jainaisfe hazarder 
à une feconde, mais 1l eft des gens tournez 


de maniere à avoir des deffeins plus éten- 


dus. Federic reçeur fort civilement l'ap- 
plication qu’elle vouloit luy faire de 
ces paroles obligeanres, maisle difcours 
de la Reine ayant un but particulier au- 
quel il ne répondoit. qu’en termes ge- 


neraux, pourriez-vous profiter de ces 
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maximes , Îuy dit-elle en le regardant - 
fixement, penfez-y, & avec le temps 
” vous en fçaurez d’avanrage. Là defius . 


elle fe retira dans fon cabinetfansatten- 


dre fa réponfe, peut-eftre de peur d’en : 
entendre une peu conforme à ce qu’elle . 
fouhaitroit trop ardemment pour ne rien . 


craindre”, &c peut-eftre auifi pour ca- 


 cherfarougeur, car quelque ufage qu’on : 


ait des intrigues, On rougit toùjours 


d’aimer la premiere, foit de honte ou . 


de dépit, Federicdemeuraaffez furpris, 


& prévoyant que la paffon.de la Reine . 
luy pourroitaturer desaffaires, 1lbalan- . 
ça quelque-temps s’il en feroit confiden- 
ce au Prince de Majorque , peut-eftre 
en feroient-ils venus à uneplusentiere,. 
la conjonéture eftoit favorable, maisils . 
eftoient deftinez à d’autresévenemens, . 
& ce dénoüement fut reculé par une. 
perfonne intereflée.. Federic attendoit . 
Amaldée qui fe promenoit rouslesfoirs 


ayecluy, ilavoit à peine fait quatre pas, 
u’il fut fivy d’un Jeune cavalier qui fe . 


t reconnoiftre pour PAmirale. Safur- 
pnife. fut grande .- qu’eft-ce-cy, Mada- 


me, luy dit-il; mes jeux metrompent. 


. fans doute; non luy dit-elle, vos jeux 


.n6, 
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ne vous trompent point, & même file 
cœur vous avoit dir que c’eftoirmoÿ ; 1l 
falloit s’en tenir à fontémoignage; mais 
par quel bon-heur , luy ditil, vousre- 
voy-Je? pourriez-vous douter luy > dit- 
elle, quece ne foirà voftre feule confi- 
deration que j’entreprends ce voyage» fi 
vous pouviez faire A même chofe pour 
moy ? Federic eftoic fi étonné de ce 
qu’une confidence la faifoit venir de fi 
loin, & de tousles complimens qu’elle” 
luy faifoit Joints à cét étrange déguife- 
ment qu’ilsalloient tout de nouveau re- 
tomber dans l’embarras, fi Amaldée ne 
lesen euft tirez. Mais il eft temps que 
lon fçache par quelleavantute elle eftoir 
venue à Majorque, ileft certain que lors 
qu’une prude. {e méle d’eftre galante, 
elle ne left pas à demy, on pañle d’une 
extremité à l’autre, & quand on fe re- 
fout une foisà s’écarter du ‘chemin de 
lafageñfe, cen’eft pas pour faire de me- 
diocres folies. 

Mais pour reprendre les chofes où 
nous les avons laifées en Sicile, aprés 
ue la flotte fut retournée viétorieuté, 
e cependant confternée par la prife de 
Federic, oneftoir partagé entre la Ie 
: EG | 
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& le chagrin, chacun avoit foin des pertes 


particulieres,  & c’eftoit aflez de de ne 
S’afiger pas tant de la prifon du Prince 
puifqu’en eftoit afluré de fa vie, fansfe 
réJoitir du gain d’une bataille qui coutoit 


tant à la Sicile. Plufieurs perfonnes con- . 
fiderablesyavoient pery, &entr'autres, 
le grand Amiral, comme nous avons . 
dit, avoit efté tué. Sa veuve qu'il laiffa 


en droit de difpofer d’elle, fe refolut de 


fe fervir de fes droits en faveur de fon A-- 


mant; elle eut apparamment une tres- 


: vive douleur de la mort de fon mary, 
& l’on ne fut point furpris de larefolu- . 


ion qu’elle prift de quitter le monde, 


mais elle n’y avoit pas encore rénoncé, 


fes plaifirs n’efloient pas fans charmes 


pour elle, il falloit feulement les cher-.. 
cher plus loin. L'objet defes delices a- . 
voit paflé à Majorque, & elle n’épar- . 
gnoit rien pour le venir trouver. Aprés . 
que les premieres ceremonies du deüil . 


furent paflées , elle. feignit de fe reti- 


rer dans.un convent.. Cependant Ca- . 


mille qui fçavoit Federic à Majorque, 
_fentit une grande envie d’y retourner & 
ne trouva pas bon d’eftre plus long-temps 
fur les terres de fon ennemy contre js 


, 
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volonté de ceux à qui elle devoit le jour. 


Elle alle trouverle Roy & luy dit qu’il : 


n’eftoit pas jufte que la fille de Berrangér 
fut bien traïttée d’un Prince, donrle fils 


étoitentre les mams de fon pere , quine . 


luy rendoït pas la liberté qu’il avoit don- 
né à Amaldée. Je ne dois pas, dit-elle ; 
partager fon ingratitude en la fouffrant; 
je dois tout entreprendre pour delivrer 
le Prince, renvoyez-moy à Majorque 


fivous voulez bien vous confier à moy. 


Il n’eft pasque le Roy mon pere, ne 

- foit à la fin touché de tant de generofi- 
té , mais au cas min endurcy con- 

tre vos bontez. 

la: chofe avec adrefle | & je vous.pro- 

mets que. vous le reverrez dans peu, 

ou que je viendray me remettre entre 


L 


aiflez-moy conduire 


vos mains; peut-etre crut-elle pro- 


mettre la chofe fincerement , mais . 


Menfroy fans confiderer trop fon in- 


tention luy dit; Madame, pourveu 


ue vos interefts foient toüjours con- 


ervez, Je ne feray point fiché de vous . 


avoir l'obligation de la liberté de mon 
fils. Il avoit déja fait propofer à 


Berranger da la rendre à des condi- 


tions ‘fort avantageufes , mais 
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n’y avoit pas voulki entendre. Rien n’é- 
toit fiavantageux pour luy, que d’avoir 
le Prince de Sicile dans fes Etats, de forte 


que Menfroy defefberant de le voir fans 


recommencer une guerre dont le fuc- 
cés eft roüjours douteux ; 1l hazarda 
de renvoyer Camille, & fe défaifant 


volontairement d’un oftage que le ha- 
zard luy avoit donné , 1l crut par-là 


pouvoir forcer Berranger à luy remet- 


tre ce de la fortune luy avoit donné : 


- auf. Cependant routes chofes furent 


reparées pour le départ de Camille : on . 


la renvoyaavec une belle efcorte, & l’A- 


= mirale prenant fon temps pour aller à 


Majorque, fe méla dans la foule de ceux 


qui laccompagnoient.. Elle fe traveftit 


en Cavalier,, & fe trouva fi bien dé- 


guifé qu’il s’en fallut peu qu’elle ne fe 


 méconnut elle-méme. Plufieurs joursfe 


paflerent dans lefquels fon deffein reüffif- - 


foit fortbien. Camille eftoit prefque toù- 


Jours enfermée dans fa chambre avec 


celle de fes filles” en qui. elle avoit 
le plus de confiance , & fans doute 
l’Amirale n’auroit point efté découver- 
te fi fon amour ne l'avoir trahie. 
Le caradtere d’Amante, marque trop 

| pour 


ee ———s—"à— À #- 


a —— mé 


._ déSicile. : II: 
pour n'eftre pas diftingué. Elle s’avifa - 
de faire connoiffance avec la confidente 
de la Princeffe, efperant de fçavoir en- 
quel état Federic eftoit avec Camille, 
bien que lAmirale crüt.eftre aimée, il 
faut fi peu de chofe pour blefler Lx. 
tendreffe que l'incertitude à toñjours … 
efté le partage de ceux qui aiment: ainfi 
elle fit de fon mieux. pour s’éclairçir de . 
tout; elle jugea qu’il falloit gagner .le 
cœur de certe fille avant que d'attraper 

__léfecrer defa Maiftrefle , & comme rien . 
ne rend fi habile, que l’amour, elle fit. 
_ l’Amant fi naturellementque cette confi- 
dente crût avec plafir, luy avoir in-. 
fpiré quelque chofe. L’habitude d’en- 
tendre parler de tendrefle, luy avoit 
rendu le cœur tout propte à en reçevoir, 
&e les fentimens de la Princefle, luy a- 
voient paru aflez doux pour eftre fuivis, 
PAmirale eftoit un fort Joly cavalier, il 
 meritoit bien qu’on les reflentit pour 
Iuy. Le voila donc fort bien avec ellé,. 
quand par malheur cette fille eut en- 
_ vieaufñli de parler de luy. Il eft impoñf-. 
—ble de ne pas répandre dans tous fes dif- 
cours quelque chofe de l’objet dont 
on a. flame remplie, & l'on nee 
| | Y 
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ve de rellesperfonnes, qui diroient plu- 
_toft du mal de leur Amant que de n’en 
parler pas. Elle entendoit toùjours Ca- 
mille loüer le fien, quelle contrainte 
d’écouter toûjours quand .on a tant de 
. chofes à dire ? Il fallut rompre un filence 
fi facheux, elle le firfiadroitement, & : 
trouva le moyen de plaire à fa Maitrefle, 
& de fe fausfaire en mefmetemps. L’A- 
-mirale luy avoit païlé fouvent de Fede- 
ric, & çe fut par cet endroit qu’ellecom- 
mença fon éloge , Madame, luy dit-elle, 
‘Je connois 1cy un jeune Sicilienquiaune 
“affection toute particuliere pour fon Prin- 
ce, & j'oferois bien vousaflurer que c’eft : 
le plus zelé defesfujets; Camilleeftoit 
trop tendre pour ne pas eftre charmée de 
la bien-veillance qu’onavoit pour Fede- 
ric, On tient compte aux autres des fen- 
timens qu’ils ont pour ce qu’on aime, 
elle voulur le témoigner au pretendu Si- 
cilien. Sa confidente vola pour l’appel- 
ler, 1l fit d’abord quelque refiftance, 
mais il fallut obeir , il déguifa fa voix 
fi bien Lo ne le reconnut que lors 
qu’il parla de Federic, une rougeur 
le furprift, on vit bien qu’il érudioit 
ce qu'il avoit à dire. Son difcours 
* | - n’avoit 
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. m’avoit point de fuite, fes mouvemens 
arurent dans leur naturel, & il reprit 
e ton de fa voix. L’Amirale eftoit trop 
fincere fur ce fujet pour pouvoir rien ca- 
cher à la jaloufie, Camille entra dansune 
colere àcetreveüe, querien ne fçauroit 

exprimer. Madame , luy dit-elle, je. 
voir croyois fort occupée à des œuvres 
de pieté, maisl’habillement d’un hom- 
me que vaus avez pris ne me perfua- 
de pas que vous ayez eu cemotif, lA- 
mirale luy répondit aflez fierement, 
car on ne garde point de rang entre des . 
rivales, & la conformité dés fentimens 
égale les perfonnes en quelque façon; : 
es firent une converfation fort aigre 
(en quelque temps, puis enfin el- 
ess’appaiferent,. voyant qu’il n’y avoit 
point de remede, & s’accorderent (a- 
_fperant fe tromper lune & l’autre) à 

emander un aveu enface au Prince de 
Sicile, & que l’Amante preferée joüi- 
roit de fon bon-heur , fans que l’autre 
lPenviaft ; elles conclurent donc enfem- 
ble qu’il falloit le furprendre, afinqu'il . 
n’euft pas le loifr de rien conçerter. 
& qu’il s’expliquaft de bonne foy, 


mais elles fe refolurent toutes deux 
__: «an, 
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en particulier dé-le prevenir en leur fa- 
veur, Jamais on-n’a tenu parole entre 


des rivales, & l’amour leve toutes{or- 


tes de fcrupules ; lAmuirale vint la pre- 
muere comme l’on a veu, mais elle ne 


profita point de fa diligence; elleen fut 
empefchée non pas par Camille, mais. 


par fon frere qui venoiten dire des nou- 
velles à Federic, lAmiraleferetira, ne 
voulant pas eftre veile en cét étar fi peu 


conforme à la modeftie, que par celuy 
: de la Aa perdre, & qui luyenr 
e 


voit eftre d’autant plus obligé, qu'elle 
furmontoit tout pour l'amour de luy. 
Comme on n’a point toutes ces confide- 


rations pour les autres, on garde toute - 


fa vertu avec eux, & l’onveuttoiljours 
Jéur paroitre le mefme: Enfin le Prince 


de Majorque luy apprit la difgrace defa 


fœur, qui avoit efte tres-mal receie du 


Roy, & encore plus de la Reine, qui 


foupçonnant le fiet de fon retour, luy 
avoit deffendu de fortir de fon appar- 
tement. En fuite il luy fit part d’u- 


ne nouvelle qui le pee , fans qu’il . 


en comprit trop bienlaraifon. Le Roy 
faifoit venir la Princeffe de Mantoüe 
- miece de Ja Reine, fous pretexte de luy 


faire : 
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-  fäirecompagnie, mais en efet pour con 
clure fon mariage avec Amaldée. Ce: 
Prince avoit toûjours témoigné aflez: 
d’averfion pour un pareil engagement, 
mais on efpera que lés charmes de cette : 
Princeffe vaincroient peu à peu fon indif- 
ference, le Roy l’avertit dés ce foir de : 
fon defein, afin qu'ilycontribuait, & 
luy dir qu’il luy lafferoit quelquetemps 
pe faire naître entre eux ce qui faitune 

ieureufe union + Federic n’en-futpas 
moins f. hé que luy.Ils demeurerenttous-- 
deux interdits » & fe regarderent fans fe 
 direaucuneparole , le Roy & la Reine é- 


tant en ce lieu avec toute leur fuite: le: 


 Reïnetrouva Federic dans un chagrin 
grand,qu’elle ne douta point queCamille 
ne la caufaft & cette penfée la mettantau 
defefpoir ; elle fit comprendre au Roy 
qu’il falloit fe tenir fur fes gardes, que 
Jes Siciliens fous prérexte d’avoir amené 
Çamille, pouvoient faciliter à Federic 
les moyens de s'évader, & leconduire 
dans fes Etats; il goûra fortces raifons, 

” & ladéfiance s’accordantavecfon genie, 
Federic fut gardé fort étroitrement, il : 
fupporta certe difgrace avec aflez depa- 
tience, il.en avoit de plus fenfibles. Il 

di vit: 
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. vitbien que la mauvaife fortune n’avoit 
_ fait créve avec luv pour un moment, 
._ qu’afin de fuy faire mieux goûter tou- 
tes les douleurs que fon retour lu 
Fe aroit. La paffion de la Reine, cel- 
e de Camille, & fur tout celle qu’A- 
maldée éroit en état d’apprendre, luy 
faifoit trouver un grand malheur dans 
toutes les autres, ce fut pourtant une : 
efpece d’avantage pour luy, qu'il eut 
toutes ces infortunes enfemble, s’il les 
“eufteués feparément , elles auroient efté 
plus vives, mais quand lefprita tanr de 
.veués , ilne s’arreftefuraucune ; & l'on. 
n’a de rous fes maux qu’une idée confufe 
qui n’eft pas fi violente, aufli n’eftoit-1l 
qu’abattu. Mais la Reine eftoit plus 
agitée , la penfée d’avoir cufé le 
moindre chagrin à ce qu’elle aimoit, 
luy fit chercher incefflamment les moyens : 
de le virer de peine. Elle n’attendoit 
qu’une occafion favorable pour en parler : 
au Roy, dont l’efprir eftoit difficile à 
menager, elle fit tant qu’elle latrouva. IL. 
falloit revoir Féderic, fa jaloufie eftoit a- 
mortié par le temps, & elle n’avoit 
pe d'autre chagrin que l'abfence, il 
alloit y remédier, elle remontra donc à 


Ber- 
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 Berranger qu’il eftoit glorieux de laifler 


Federic fur fa bonnefoy | que c’eftoit 


 l'obliger à en ufer bien, ‘que d’en ufer 


de méme avecluy , . qu’il ne falloit point 
fe-noirçir envers fes peuples par une 


action pee aux vertus Royales, 
 & qu’en 

.tacher à eux, & d’adoucir le chagrin 
. qu’il avoit d’eftre éloigné de fes Etats 


n le meilleur eftoit de l’at- 


en luy rendant le féjour des leurs a- 


_greable. ‘Le Roy s’y-aecorda , n'ayant 


plus rien à craindre du cofté de Sidliens 
qu’ilavoit renvoyez avec ordre de dire à 


. Menfroy, que fi le hazard luy avoit mis 
-Federicentre les mains comme il avoit. 
mis Camille entre les fiennes, il l’auroit 


rendu de mefme, ‘mais que luy en 
pes coûté Le fang d’un fi grand nombre 

e fes fujets par la perte d’une batail- 
le, 1l eftoit bon qu'il gardaft encore 
ce qu’ilavoit trop bien acquis. : Le Roy 


-de Sicile vit bien qu’il faloit encore 


rifquer les fiens pour rachetter {on 


fils, & fe prepara tout de nouveau à la 
| ee ; mais Federic fe voyant debarañlé 
e 


ce grand nombre de gardes, malgré 
fan accablement nd des nouvel 
les d’Amaldée, on luy dit qu'il 


eftoit 
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eftoit allé au devant de la Princefle de 
Mantoüe, avec une partie de la Cour. 
‘Quelle funefte nouvelle! 1l ne pouvoit 
plus regarder fon mal-heur dans cette 
-veüc éloignée, qui le fait paroiftre moins 


grand, 1l le voyoit preft d'arriver, & 


comment fe urer d’une vifite quela Rei- 


ne-exigeoit de PE ayant tant d’affaires 


-dans l’efprit, 1l fallut y venir cependant, 
inais il y vinravecune figrandetriftefle, 
que la Reine luy demanda avecfurprife, 
’où venoit cette profonde melancolie. 
Ælle vous doit quitter, luy dit-elle, puif- 
que voftre ES vous quitte , ah ! Ma- 
‘dame, luy dit-il, à peine fuis-Je forty 
d’un embarras, que Je rentre dans un 
“autre. Je fuis fi accoutumé à cette lon- 
gue fuite de malheurs, que je veux m’ac- 
-Ccoutumer aufli à les fouffrir avec un vi- 
fage égal, Je me fuis fait une habitude de 
mes . 
_çevoir indifferemment tout ce qui m’eft 
encore preparé; & verriez-vous voftre 
‘bonne fortune auffi indifferemment , luy 
-dit-elle; 11 eft fi hors d'apparence, lu 


ins, qui me fera du moinsre- 


reparuit-il, que quand ellemeferoitof- 


ferte, je ne la ctoirois jamais veritable, 
* -& je la refuferois par cette raifon. La 
retral- 
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retraite de Camille vous met en mauvai- 


_-fe:-humeur , luy dit-la Reine, outrée de 


dépit, mais vous feriez bien de vous de- 
gager un peu dece cofté à, d’où vous 
ne devez pas attendre un grand fuccés, 


fongez-y encore une fois, adjouta telle 
‘enfelevant. Illuy fitune profonde reve- 


rence, & fe retira voyant arriver quel- . 


qu'un, fans faire de reflexion fur ce que 


fa conduite trop peu obligeante avec une 


Reine pouvoit produire. 
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NS Ederic n’envifageoit plus 
M que le mariage d’Amal- 
D ée, & 1l alla réver feul 
| EXO en attendant fon retour, 
Déeses 5) qui ne tarda guere à fon 
avis; il ne pouvoit voir que trop toft la 
Princefle de Mantoue, elleluy parut fi 
belle & Amaldée fi complaifant, quoy 
qu’il ne fit que ce que la fimple civilité 
vouloit, qu’il vit bien que fa douleur 
pouvoir croiftre. Le Roy la reçeut com- 


"me fa qualité & comme les veues qu’il 


avoit pour elle le meriroient ; la Reine 


ne la vit pointce jour-là & fir dire qu’el- 


le eftoit indifpofée, mais la Princefic 
. E2 Ge 
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de Mantoue regarda Federic avec aflez 

® d’application , -& ne fongea prefque 
point rous les honneurs qu’on luy ren- 
doit. Elle auroit bien voulu qu’il euft 
.… efté le Prince de Majorque, . & quoy 
_-qu’Amaldée fut admirablement bien 
hit , elle n’eftoit pas deftinée à fentir 
pour luy ce qu’elle commençoit à fentir 
_pour Federic. Ils avoient.conçeu beau- 
coup d’eftime l’un pour l’autre, &rien 
.deplus, & jamais deux cœursne furent 
plus éloignés dans le:remps qu’on les 
vouloitunir. Ilsfe rencontroient, 1left 
vray au même point pour ce qui regar- 
doit Federic, mais ce n’eftoit pas Le 

- moyen de s’accorder. Le lendemain . 
chacun fe trouva avec des fentimens fi 
bizarres, qu'il fembloit que l’amour 
euft changé de lieu pour exercer mieux 

. fa vangeance, mais cette Princefle en 
portoit toüjours la fourçe, -& routes les 
afliétions eftoient mediocres auprés de 
la fienne. Elleen eut un redoublement 
fenfible par la jaloufie que luy donna 
‘Amaldée ,- elle ne l’avoit point encore 
connue , & cette paflion fi violente dans 
touslesautres, n’eftoitque douloureu- 
fe chez elle, & par confequent beau- 
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coup plus accablante. C’eft un’ grand 
fouligement qué de fe pouvoir plaindre 
dequelqu'unavec juftice, & ces terri- 
bles mouvemens qui font croire q\'on 
bait celuy quiaime une rivalé, font plus 
_fupportables , que ces rendres lan: 
gueurs; qui ne vont qu’à s’accufer {oy- 
même detousfes maux; que cette ac- 
cufation eft foible, & qu’elle eft affi- 
geante en même temps , que ne me fuis- 
-je fait connoïftre, difoir-elle, avant 

w’il a connu un: autre, il eft hors 

e faifon de luy montrer la Princeffe dé 
Sicilé aprés qu’il a veu la Pninceffe de 
Mantoue, &z qu'il a déja reçeu l’im- 
preffion de fes charmes. Que ne prenois- 
Je montemps pendant fon heureufe in+ 
difference pour me faire aimer > Je m’en 
plaignoishelas! & j’ay toûjours differé 
de la luy faire perdre. Je me vois pre- 
venué, que ne l’a-r'ikgardée puis qu’il 
ne la quitta poiat pour moy ? Je n’avois 
Jamais eu que le chagrin dé n’eftre pas . 
aimée, mais celuy de le voir aimer aïl-:- 
leurs eft mille fois plus cruel.” Elle ne : 
fçeut {ortir ce jour là; & feignit une 
maladie qu’ellé n’avoit que dans l'ame; : 
la Reinefe portabien dés qu’il fut que- 
ro F 3. 10n 
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ftion de l’aller voir. Si Federic avoit 
offenfée par fa froideur, elle trouva le 
_ moyen de le juftifier. I] avoit quelque 

_raïfôn defon cofté; l’injufte procedé du 
Roy où il pouvoit penfer qu’elle euft 
quelque part, à caufe de Camille, luy 
pouvoit bien faire efluyer quelque 
chagrin. Mais quand tout auroit efté 
contreluy, elleauroittrouvé chez elle 
de quoyle deffendre. Il eft foit naturel 
de croire innocent ce qu’ona tant d’in- 
rereft qu'illefoit. Enfinellefe difpofa à 
luy rendre vifite aprés en avoir reçeu 
de la Princeffe de Mantoué, à qui elle 
fit comprendre qu’elle eftoit obligée 
d’avoir dd égards pour ce Prince: 
étranger, & ne pouvant approuver elle- 
même tous les menagemens qu’elle a- 
voit pour luy, elle tafchoir de les faire 
approuver aux autres. LaPrincefle de 
Mantouë luy fit plufieurs queftions fur 


-Federic, en luy difantc de ne l’avoir- 


| pointremarqué, & l’obligeade la me- 
ner avec elle, quoy qu'elle euft fort 
envie de n'en rienfaire. Cette jeune 


Princefle avoit eu certaine inquietude-: 


toute la nuit qui l’avoitempefchée de 
dormir, & qui l’euft mife en état de 


gat- 


PRERRE ES. 


de Sicile. 127 
arder [e lit s’il n’euft point fallu voir 
a Reine: elle fe flata que la maladie de 

Federic pouvoir eftre quelque chofe 
ne U luy fembla qu’il Pavoit 
fort confiderée , & même qu’il avoit 
pau des foüpirs en la regardant, & 
‘envie de luy en voir poufler encore 
quelques uns, luy fit un plaifir qu’elle 
peu en entrant dans fa chambre; on 
le trouva dans un eftat pitoyable , fes 
Jeux eftoient tous baignez de larmes, 
he peine efluya-t’il pourelles. Illeur 
t aifé de juger qu’elles n’avoient tou- 
tes deux point de part à cette grande 
douleur. Les commencemens d’une 
paflion ne font point fi violens, & la 
Princefle de Mantoüe craignitavec rai- 
fon que celuy qu’elle vouloit rendre fen- 
fible, ne le fut déja quetrop. LaReine 
de fon cofté n’ayant pas lieu de s’applau- 
dir de ce profond done en CONÇeut 
un furieux dépit ; la converfation fut 
fort froide de part & d’autre & la vifite : 
courte. Comme elles fortoient, A- 
maldée entra. Federic le receut malgré 
luyavecbeaucoup d’aigreur, bien qu’il 
n’euft point voulu l’offenfer, il ne laifloit 
pas de lefaire, il fembloit à la Princefle 
| + E 4: de 
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de Sicile, qu’on luy voloit ce cœur : 
- qu’on neluy donnoit pas quand elle la- 
voir fi bien merité. Elle ne pouvoit eftre 
contente de celuy aui le donndftà une 
autre. La Princefle de Mantoué vous en- 
“voye-r’elleicy, luy dit Federic d’unton 
“fortfec> Amaldéefansluy repondre là . 
deffus, luy demanda feulèment ce qu'il : 
entrouvoit, & fielle n’eftoit pasbelle; 
Je né Pay pasaflez remarquée,luy repon- 
dit-il fur fon premier ton, je crainsbien, 
. luy repartit Amaldée avec affez d’ai- 
greur à fon tour , que vous ne l’ayez trop 
veu pour voftre repos, & pour le mien; 
& cerre affeétation de ne point parler 
d’elle, me paroift une crainte d’augmen 
ter ma tendrefle en loiiant la Princef- 
fe qui l’a fait naïftre. Federic efoit fi 
- confus, & fi defefperé de y voir tant . 
d’emportement, qu’il n’eut pas le cou- 
ragede luy repondre, &: Amaldée fè 
confirma de plus en pius dans le. foùp- . 
on qu’il fut. devenu amoureux de fa 
Mafrefte ; il s'en fächa fans démefler 
fes propres penfées, 11 luy fembla qu’il 
nes’inquictoit guere qu’elle aimaft Fe- 
deric, & 1lne pouvoit fouffrir qu’elle en 
fütaimée. Je me trompe, difoit-il, & la 
ARE palou- 
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jaloufie me trouble Pefprit. Je ne dois 


" craindre qu’ill’aime, que de peur qu'el- 


le l'aime auffi, mais, reprenoit-ilun mo- . 
ment aprés, Je fens que j’apprehende 
tout du cofté de Federic, méme fans rap- | 
port à la Princeffe, je fuis infenfé, ajoù- 

toit-il, enfin je fuis amoureux puifque je 
fuis jaloux, & je ne peux l’eftre que de la 
Princefle de Mantoïüe , il ne fçavoit 
pourtant conclure cela de bonnefoy, & 
il eftoit fufpendu entre fa raifon &' fes : 


 fentimens ;' -qu’il ne pouvoit accorder, 
-mais il eut des allarmes plus vives. Fe- 
 deric ne pouvant fe refoudre à laifier 


ire à fa rivale tout le proprés qu’elle 
auroit voulu pendant qu’il s'amuferoit à 
fe plaindre, fortitdefa chambre dés le 
lendemain, & parutforttrifte, maisf 
beau, que la Princefle de Mantoïüe le: 
loià extraordinairement, & donna dés 
preffentimens dé la verité à la Reine, 
que fon experience rendoit habile fur ce 
de fentoit pour Federic, elle trouva 

eux rivales, & n’eftoit:point aimée. 
C'étoitaffez pour la porter à de terribles 
‘extrémitez : elle eftoit imperieufe natu- 
rellement , neanmoins comme l’amour 


fait. de grands changemens dans l'ame de 


F ÿ ceux 
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ceux qu’il poffeda , la grandeur de f& 
_pañfion luy fit entreprendre ce qu’elle. 
n'auroit jamais fait fansfonaide. Fede-- 
_ric fe trouvant auprés d’une feneftre où. 
1l révoit profondement , elle fit fem- 
blant de regarder les jardins, & s’ap-- 
rochant de luy, vous eftes indigne. 
Fe dit-elle, de ce qu’on veut faire pour 
vous; vous devez vous eftre apperçeu 
que Je vous aime . vonsaimez Camille, 
& je vous la rends, mais aufli quecét 
effort extraordinaire vous engage à un:. 
peu de reconnoiffance ; elle n’attendit 
‘pas fa réponfe, & nne grande rougeur 
Juy couvrant le vifage , elleforuit & all 
trouver Je Roy, luy demanda la grace- 
ae Camille, .& luy dit que fa feverité 
devoir eftre farisfaire , & qu’il falloit 
qu’à fon tour l’amitié le fuft auffi. Le: 
Roy eut bien de la peine à y confentir, 
mais aprés mille carefles, dontilneluy 
devoit tenir guere de compte, elle en 
“obrint ce qu’elle demandoit, à condirion. 
toutefois que fa fille ne fe montreroit. 
point devant luy. Dé là elle pañla dans 
l’appartement deCamille,qu’elletrouva 
dans une trifteffe à faire mourir de pitié 
toure autre qu’une rivale, L’abfence de: 
G Fe- 
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Federic qui n’eftoit que pour elle, & : 
que l’Amirale ne partageoït pas, eftoit 
une douleur que jufqu’à lors elle avoit : 


-gnorée, & qu’elle eut loifir de fentir 


s toute fon étendue. La vifite de la . 
Reine l’éronna , mais fa furprife au- 


. gmenta cruellement quandelleluy tint 


ce difcours ; allez remercier le Prince 
de Sicile de voftre grace, .c’eft à Iny que 
vous la devez, il vous rend libre en vous 
faifant une infidelité pour la Princefle de 
Mantoüe. Camille ne vouloit point de : 


liberté à ce prix, & laReinefortit fans 


luy dire rien de plus. Comme en la 
broiïillant avec Federic, elle luy oftoit 


le fruit du fervice qu’apparemment elle 


avoit voulu luy rendre , elle efperoit 


s’attirer tout. Camille auroit mieux 


aimé demeurer dans le doute dece qui 
£e pañloit entre Federic & lAmirale, 
ue d’avoir la certitude de ce qu'il ref- 
entoit pour la Princefle de Mantoïe ; 
une nouvelle rivale reveille toutes les 
douleurs; elles augmentent chaque fois 
qu'on eft obligé d’en prendre, parce : 
qu'on y ajoûte celles qu’on avoit déja 
eués. Penetré de mille penfées differen- 
tes, elle ne fuivit que celle que le dépit 
F6 luy 
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Juy infpira , qui fut de ne jamais parler à : 
. Federic. En effec elle eut tant d’adreffe à . 
en éviter lesoccafions, que quand il les . 


auroit cherchées plus qu’il ne fair, 


il ven feroit jamais venu à bout. Fede- . 
Tic, la Princefle de Mantouë, & la Reine . 
juftifioient fi bien.tout ce qu’il avoit 
dit, qu’on n’en pouvoit douter. LaPrin- . 
.cefle de Sicile eftoit bien aife d’ofterun 
cœur à celuy quiluyoftoitlefien, &de . 
fe venger par là detousles chagrins qw- . 
Amaldée luy avoit caufez, elle yreüflit. 


Un jour qu’ils fe rencontrerent, ce Prin- 


celuy ditforttriftement:; hébien vous . 


aimez ma Maiftrefle, faut-il que Je vous 


ha éede? ne me la cedez point, luy répon- É 
dit-elle fierement , 1l faut difputer fon . 


cœur par des foins, & malgré la rendref- 
{e que j’awray pour elle, . faudra-v'ilqu’- 


ellefoità vous? la tendreffe que vous au- . 
rez pour elle! répondit Amaldée,ah'!je . 
ne puisfoütenirce coup ! quoy donc Je’ - 
{eray trahy par mon meilleur amy! 1 
faut rompre fi vous aimez la Princeflede 
Mantoué: rompons, dit la Princeffe de . 
Sicile, outrée de luy voir des mouve- . 


mens qu’elle ne croyoit pas.caufer, car 


l'amour n’a jamais produit tant de bizar- 
| . JCHIES 
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reries fans fe faire connotftre, qu'’il‘en : 
produifoit dans l'ame d’Amaldée. Ilsne 
fe parlerent plus de ce jour, & la Princef 


.… fe de Sicile donnant à fa rivale routes les . 
“heures qu’elleauroit pañléesavecfon A- 


mant , fe dedommageoit de ce qu’elle . 
pouvoit perdre, parce qu’il perdoit auffi 
& s’employoit toujours à mettre obfta- 


. cle aux progrés que fa pañlion pouvoit 


faire, fi elle ne pouvoit l’empefcher d’en , 
avoir, trop heureufe de fe donner une oc- . 
cupationfiuuie! cela faifoit une diver- 
fion à fes fentimens, que l’oifivetéauroit . 
rendus plus ardens” La Princefle de . 
Mantoûe étoit charmée de voir un fi 


… heureux fuccés à fon deffein, que d’abord 


elleavoit crunepasexecuter; ellene fit 
plus de reflexion fur la difficulté qu’elle 
y avoit preveue, pu‘fque cette difiiculté : 
eftoirlevée. Quand on eft contente du . 
prefent, on ne détourne point fa veue fur 
des fouvenirs fafcheux, ou quand on y 
fait quelque reflexion, les maux pañlez ne 
fervent qu’à faire trouver plus de plaifirs 
par l’oppofition des biens prefens. La 
Reine eftoit furieufe de voir qu’on 
avoit changé fuivant fes maximes, & 


qu’on n’avoit point changé pour elle. Il 


F7 . Juy 
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luy auroit efté moins cruel de voir pa 
2 


Féderic euft continué d’aimer Cami 


ue de voir qu’il commençoit d’aimer 
là Princefle de Mantoüe, 1} pouvoit 


bien avoir foupiré pour fa fille , fans 
Poffencer, puifqu’ilne fçavoit pas qu’el- 
le eftoit belle, mais 1l ne pouvoit la- 
“voir connué , même avoir reconnu la 


tendreffe qu’elle avoit pour luy, & la 
facrifier à une autre, fans un mépris 


horrible. C’eft particulierement la pre- 


ference qui outrage. Camille de fon. 


cofté n’avoit point d’autre party à pren- 


dre que celuy. de Te plaindre avec fon: 
frere, & luy que de feplaindre avec fa . 
fœur ; ils augmentoient leurs douleurs 
enlesmeflant enfemble, L’Amirale qui 
s’informoit avec foin de tout cequire-. 


gardoit Federic , eftoit inftruite des 


moindres circonftances de fon mal-heur: . 


elle devint amie de la Princeffe de Ma- 
jorque depuis qu’elles n’eurent rien à 
craindre l’une de l’autre, & depuis qu’ 


elles redouterent également une rivale. 
Elles chercherent même enfemble les 


biais de luy nuire. L’Amirale ne pou- 
voit {€ refoudre à perdre le fruit de fon 
voyage, elle vouloit parler au moins à 


LU 
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Pingrag Federic, mais il:n°y avoit pas. 
.e moyen; 1leftoir le plus qu’il pouvoit : 
avec la Princeffe de Mantoüe,. & plus. 
qu’il ne vouloit avec la Reine, qui tä-- 
chant de ne point faire d’éclar, fe fer- 


_ voit des mefmes raffinemens qu’ikavoit : 


eus à l'égard d’Amaldée, & luy voloit: 
des momens qu’il deftinoit à la Princefñe : 
de Mantoïüe, & quieftoient{on pisal- 


- ler à luy-même. Par ce moyen la Reine 


partageoit fes afliduitez, ou plutoit elle 


les luy rendoit ,- ou fe les faifoit rendre. 


malgré luy. Il n’avoit qu’unecomplai- 
fance forcée pour elle; rien ne le por- 
toit à en avoir que la feule confideration. 
de fon rang ; ainfi fes empreflemens 
n'ayant pas le mefme motif qui le faifoit. 
agir pour la Princefle de Mantoüe, -a- 
voient une notable difference. Federic 
avoit quatreMaïftrefles en même tempss, 
ileftoit l’Amant defarivale, &le rival 
defon Amant, & foutenoit particulie- 
rement ces deux derniers caracteres 2. 
vecéclar. Comme Amaldéeauroit veu 
fans chagrin la pañfion de fa Maiftrefle f 
fon amy ne luy avoit pas marqué une 
tendreffe reciproque, 1l negligeoit fort 
4e fe plaindre d’elle, fouvent il neluy 
| Per 
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. parloit que de chofes indifferentes ; mais : 


un Jour remarquant l’inquietude de Fe- 

deric qui fé promenoitavecla Reine, & 

qui tâchoit de s’approcher de luy el 
ed 


entendre ce qu'il difoit à la Prince 


| 


Mantoïe , il refolut à fon tour de luy fai- : 


re pafler de ficheux momens, & hauffant . 


la voix, ah ! Madame, luy dit-il, n’avons . 


“nous rien à nous dire de plus doux, il ” 
femble que nous crargnons que Federic - 
ne nous écoute , comme il écoutoit éffe- 


tivément, elle luÿ répônditavecbeau- 
coup de froïidéur; plus la converfation 


eft indifférente, & plus elle doir eftre 
agreable : quelle rigueur! s’écria Amak-: 


dée avec un chagrin -qui n’eftoit pas 


abfolument feint, puis qu’il jugeoit.que 


{on indifférence pour luy ;” ne venoit que 
dela tendreffe que Federic avoit pour 
_ €lle. Eft-ce , continua-t’il, par ces chofes 


; 


indifferentes que le Prince de Sicilea 


_{çeuvousplaire, & vousa-t’ilaccoutu- 
mée à des converfarions fi peu tendres, 


de vous n’en puiffiez fouffrir d’autres. : 


ederic fe connoifloit trop en mouve- 
mens, pour ne pas remarquer que ceux 


d’'Amaldée' avoient un principe tres-: | 


tendre, fans demêler qu’il eftoit Ja cau- 
ee | | {e 
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fe dé cette tendrefle, puifque celüuy 
qui la-reflentoit ne le deméloit pas luy- 
même, 1l en conçeut toute la rage que 
la Princeffle de Mantoüe en auroit deu 
concevoir, il la1ffa paroiftre à laReine : 
qui n'en prit pas moins, & ces quatre 
Amans, dont deux feulement létoient 
à bon titre, fe partagerent. fort peu 
judicieufement, faüte de conneiftre la 
verité de ce qu’ils reflentoient. Federic : 
. qui efoit entrainé vers Amaldée y en- 
trainOit auffi peu à peu la Reine, quiat- . 
tribuant cette violence à la Princeffe de 
Mantoüe voulut l’en éloigner, &z dé- . 
tourna brufquement dänsuneallée oppo- . 
fée. L'entretien du Prince de Majorque . 
& de la Princefle de Mantoïe retomba . 
infenfiblement dans fa premieretiedeur 
dés que la prefence de Federicnelesani- . 
ma plus, elle ne s’empreffä guere à fe ju- : 
füfier desfoupçons d’Amaldée, &une . 
certaine mélancolie le prit, quil’empé- 
cha de la preffer d'avantage là deflus. De 
leur côté, Federic. & la Reine éroient 
dans un defordre inconçevable, Fede- 
ric- étoit au defefpoir de n’eftre plüs le . 
témoin d’une converfation qu’il s’ima- 
ginoit avoir efté pouflée plus loi s : 
& la Reineteftoit au defefpoir de js 
| | AR; 
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fe fiens quoy qw’ilsnefe parlaffentpref- 


que point ,* 1ls ne fe quitterent pas fi 


toft. La Reine rerint Federic autant que: 


la bien-feance le luy purpermettre, & 
il fe retira fi outré de ce qu’ilavoiten- 
tendu, qu’il fe refolut, fuivant la cou- 


_ tume de ceux qui aiment,d’entendre def 
‘ermais tout ce qu’il auroit fouhaitté de. 
ne point fçavoir, 1l ne quittoit plus A- 


dée, qui luy donnoitinnocamment 


mille marques de fa jaloufie, ilne pou-. 
voit fouffrir qu’il parlaft à la Princeffe de 


Mantoïe , il Pinterrompoit dés qu’il les 
voyoit enfemble, Federic en faifoitau- 
tant de fa part, ainfils fe cauferent cent 
petits chagrins Pun & l’autre, &irri- 
-toient Îèur tendreffe reciproque par les 
marques qu’ils en donnoient à la Prin- 
ceffe de Matoie ; fes foins redoublés 
 Fimportunoient , deux paflionsnuifoient 
à la fienne, it falloit fe défaire de l’une ou 


de l’autre, fans doute le fort devoit tom. 


ber fur celle d’Amaldée, mais comme 


elle ne lavoitpas fait naïftre, fon pou-. 


voir ne s’étendoit point jufques-à, & 


c’étoit en vain qu’elle entreprenoit de 
Pen guerir. Un jour qu'il avoit rompu 


Leur entretien à fon ordinaire, elle fe mit 


fur 


# 
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fur le chapitre des Amans jaloux ; pour 
moy , dit-elle, je croy quelesaffiduités 
d’un Amant de ce caraétere, diminuent 
autant l’eftime qu’on a pour luy, que 
celles d’un Amant plus circonfpeét peu- 
vent la faire croiftre, c’eftune premiere- 
veüe qui fait naïftre la tendrefle quand 
elle eft heureufe, celles qui fuiventne 
fervent qu’à confirmer ce qu’elle a déja 
fait, mais quand elle ne produit rien, 
toutes les autres ne fervent qu’àirriter 
* nôtre dureté par l’obftacle qu’on y veut 
mettre. Il femble qu’on veutlle empor-. 
ter nôtre cœur de vive force. Il eft né l- 
bre, & quand il ne fe donne pas luy mê- 
me, rien ne nous le peut ofter. Il eft tour 
vray repliqua le Prince deMajorque,lors : 
qu'on n’a pas plü d’abord, c’eftinurile- 
ment qu’on fe travaille pour y parvenir. 
La Conftänce déplaift dans un Amant 
rebuté autant me charme dans un 
Amant qui plaift , mais quand on n’a pas 
reüffi dans fon amour, on veut du moins 
reüffir dans la jaloufie, & c’eft aflez que 
d’empécher un rival de profiter de nôtre 
difgrace, & affurement il a plus de part 
à nos affiduités qu’une Maintrefle à qui 
.on ne les doit.plus dés qu’elle les per- 
mer à unautre... Fedeyic fans fçavoit- 
pour-- 
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pourquoy > trouva tant de douceur à ce : 


mot, que regardant À maldée d’une ma- 


niére tr es-obligeante 5; Un Amant habi- : 
le ,luy dit-il, ne doit point étre fcandali- 


fé d’un procedé qui marque K cas qu’on 


fait de fon merité, & c’eft beaucoup que 
de s’attirer l’eftime de fon rival. La Prin- . 


cefle de Mantoüe à cemot la regarda a- 
vec étonnement ;’. &' fans comprendre 
pourquoy il por lé‘party d’Atnaldée 
au prejudice 

apparamment fi contraire à fesinterefts, 
on peut dire qu’il Iny donna ence mo. 


ment de Ia jaloufié avec plus de juftice… 
_ qu’elle ne luy endonnoit. Ellelequitta 
_ fur quelque prerexreavecaflez de dépit, 


& dés le lendemain voyant Federic dans 
la chambre de li Reïne qui étroit occupée 


pour quelquesaffaires , elle râchä de s’ap-. 
procher de fuy, & luy dit, jene fçay en : 


verité pourquoy vous avez plus d’égards 
pour un amy qui ne devroit plus Pétre, 
que Je n’en ay pour un A mant que Je dois 


ménager par mille raïfons. Que voulez- 


vous que Je faffe , luy dit-il, il en ufe fort 


bien avec moy, ila êté mon vainqueur... 


Ah! luy dit la Princeffe en l’interrom- 


_ Pant> tient on compte de quelque chofe 
| hmanGoogke: - » Dee Sh dun. 
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a.un rival > vous meriteriez bien qu’à vô- 
. tre exemple jeluy tinfle compte des def- 
- feins qu’ila pour moy, cependant je veux 
. bien vousendonnerunautre, puis qu’il 
vous en faut un pour vousmettre dansle 
. devoir d’'Amant, traitez-le commeje 
_letraite, ce n’eft pas trop vous deman- 
. der; mais Madame, luy repliqua-t’il, 
. ferois-je ingrat envers ce Prince dont les 
. fentiméns {cnt figenereux ? mais reprit- 
‘elle encore une.fois , Je‘n’en ay jamais 
veu de pareïls aux vôtres ,'& je croy que 
vous aimez mieux vôcre rival que vôtre 
Maïtreñe. Ils n’enfçeurent dire d’avan- 
tage, .car la Reine revenant avec preci: 
_pitationles fixerrompit. Cependant A- 
_ maldée, & Federic continuoient à fe 
faire mille honnefterés, & toïjours en 
prefence de la Princeffe de Mantoiüe , ils 
ne la quitroient point, elleavoitbeau les 
_ deffendre à Federic, ileftoircommandé 
par quelque chofe de plus puiflant; ilsfe 
roüillerent & s’accommoderent fou- 
vent, car la penfée qu’elle n’eftoit ja. 
loufe que d’un rival luy faifoit condam- 
ner. tous fes mouvemens comme ridicu- 
‘es,mais nos vrays Amansne pouvoient 
‘être long-tems en bonne intelligence 
PART 
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parmy tant d’émbarras. Amaldée fe 
mit en tefte de s’éclairçir de tout ce 


__ - qu'ilfentoit d’étrange. Il communiqua 
fon deffein à Federic, & luy dit qu’it 

_ falloir mettre fin à leurs differens, en 
<xaminant routes leurs penfées les plus 
particulieres avec la Princefle de Man- 
- toue, celuy qui fe trouvera l’aimer de 
ose , dit-1l, l'aimera feul, 
& l’autre n’y mettra point d’obftacles : 
Federic avoit trouvé le temps de leur 


intelligence fi doux & fi çourt, qu'il 


euft bien voulu le continuer , il tä- 
cha de s’oppafer à la curiofité d’Amal- 
dée , c’eftoit déja un fujet d’explica- 
tion entre eux. Federic luy repro- 
Cha qu’ilaimoit violamment la Printef- 
fe, puis qu’il vouloit eftre feur de fes 
fentimens, méme au rifque de n’eftre 
as 'Amant heureux. Amaldée aufi 
uy reprocha qu’il y avoit de l’injuftice à 
luy, de croire en eftre aimé & de le 
laiffer aimer inutilement. C’eft trop 
Se de m’atacher encore à voftre Char 
e Triomphe, luy dit-il, ce terrible 
mot penfa faire mourir la Princefle de 
Sidäle, elle ne s’eftoit jamais entendu 
parler avec tant de hauteur. Amaldée 
| | meme 
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méme eftoit furpris de ce qu’il avoit 
dir, & quoy qu'il n’y trouvaft rien que 
de raifonnable, il en -eftoit pourtant 
malgré luy fifiché, qu’il penfa luy de- 
: mander pardon de ce qu’il ne luy avoit 
pas offertfa Maiftrefle, & qu’il Pavoit 
traité en riyal vulgaire, puis le repre- 
nant tout d’un coup, 1l fe refolut fans 
_ rien debroüiller, de pourfuivre fon pre- 
mier deflein, & amenant avec luy Fe- 
-deric qui n’eftoit pas en état de luy refi- ” 
fter, ny de luy dire une feule parole, 
ils entrerent enfemble dans l'apparte- 
ment dela Princefle de Mantoüe, & la 
trouvant feule, Madame, luy dit-1l, 
1] eft temps que je ceffe d’eftre miferable, 
ou quejele fois pour toüjours, parlezs 
Madame, faut-il que je confente à lu- 
nion de vos cœurs, parlez Federit, luy 
dit-il, en jettant quelques larmes s 
aimez vous trop la Princefle pour voir! 
fans chargin le mariage auquel nous fom- 
mes deftinez. A cét endroit cruel, Fe- 
deric ne put fupporter toute fa douleur, 
ils’évanoüit, & onappella du monde à 
fon fecours, 1l revint enfin, mais fans 
vouloir parler au Prince de Majorque 
Cette avanture fut fçeue de la Le : 
Ont 


TL4L  Federic 

: dont la pañfion augmentoit châque jour; 
& quiayantefflayé en vain de rendre Fe- 

‘ deric tout à elle , fe-refolut de l’en 
éloigner touta fait. Elle crut qu’il val- 

 loit mieux fe priver de fa veué, que de 

‘le voir l’amant d’une autre. Si bien 
qu’elle futtrouver le Roy; nous avons 
toüjours différé, luy dit-elle, de ren- 
dre Federicà-Menfroy, par des raïfons 


_ de politique que nous croyions bonnes »- 


mais aujourd'huy qu’il aime’ contre 
nous, je croy qu’il vaut miéux luy re- 


‘ Mmettreentré les mains la caufe de tant 


de troubles, : Berranger fit aflez de 
‘difficulté de:s’y accorder , mais elle 
‘fçeut luy reprefenter fi vivement tous 
es malheurs qui les avuient accompa- 
gnez pendant qu’ils avoient porté. les 
armes,contre Menfroy, qu’il fut enfin 
‘de fon avis. Neanimoins dés qu’elle 
‘trouva fi peu d’obftacle à fon deffein, 
*elle commença de trembler pour l’ex- 
“ecution : l’idée de Federic éloigné fe 
prefenta à fon cœur, avec une douleur 
vive, qu’elle commença à combattre 
‘fes propres raïfons, & à trouver que 
c’eftoit un beau garant de la clemence 
“du-Roy de Sicile, que d’avoir fon fils 
; __ “entre 
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entreles mains, fentantbien qu’elle ai- 
moit mieux le voir foupirer pour une 
autre, que dene le voir plus, &trou- 
vant quetantqu'il feroit dans fes Etats, 
elle atroir une efpece de droit fur luy; 
l’ombre du moindre pouvoir eft tou- 
jours quelque chofe pour une amante; 
elle fit comprendre à Berranger que c’é- 
toiten quelque façon eftre maiftre de la 
Sicile, que d’en avoir lheritier en {à 
_ puiffance , mais comme l’intereft de 

fa tendrefle ne dévoit pas eftre ne- 
ligé, elle voulut empefcher la fuite . 
de celle qu’il avoit pour la Princef- 
fe de Mantoue , en preffant le Ro 
de conclure fon mariage avec AL 
dée. Elle avox toûjours differé d’en 
arler, de peur de fe montrer tro 
intereffée à la chofe , ileftbien difficile 
de paroiftre indifferente quand on ne 
left pas, mais cette occafion eftoit fa- 
vorable, elle avoit parlé de renvoyer 
Federic, &elleevita de le méler dans 
cetteavanture, Le Roy n’avoitrienfçeu 
defa pañfion pour la Princeffe de Man- 
toué, elle vivoit avec Amaldée d’une 
maniere à ne donner pas de lieu aux 


foupçons de gens indifferens. Le dr 
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‘fe trouva donc tout difpofé à hafter les 
chofes, il falloit confulter les deux par- 
tis. La Reine fe chargea d’en parler à 
‘la Princefle, & l’ayant fait venir dans 
on cabinet | aprés luy avoir fait cent 
-careffes ; lalliance que nousallons fai- 
re, luy dit-elle, n’oblige à vous traiï- 
‘ter comme ma fille. Touteft preft pour 
“voftre mariage , :Amaldée eft enfin reve- 
nu de fon indifference , & vous aime 
_‘jufqu’à étre jaloux du volage Prince de 
“Sicile ; 1laura fans doute feint pour vous 
quelque tendrefle, car il n’vapointde 
belle qui foit exempte dela fienne, Ca- 
“mille en fut aimée pendant qu’elle fut en 
Sicile il m'a voulu aimer auffi, luy dit- 
elle en rrant;je croyois qu’il vous aimoit, 
& d’aujour-d’huy j'ay découvert une 
nouvelle intrigue. Le dépit s’empara 
de l’ame de cetre jeune Princefle, ap- 
prenant que Federicn’avoit pas un cœur 
aufli neuf.que le fien, elle n’avoitfçeu 
‘de ce qui s’eftoit paflé entre Camille 
&luy, & elle eftoit là deflus d’une fi 
grande delicateffe ; que les fentimens 


méme qu’il avoit eus avant que de la 


<connoïftre, la rendoient jaloufe. Elle 


-auroit voulu. s’attirer toutes les pen- 


fées, 
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fées, dont ileftoit capable, commeel- 
le luy vouloit donner touteslesfiennes, 
Hi luy eftoit égal qu’on rehdit à d’au- 
tres les mefines fois qu’on luy avoit 
donnés, ou qu’on en eut donné à d’au- 
tres avant que de Îuy enréndre, puis 
u’ils eftoient également perdus pour 
e, & quelfurcroy de douleur, de 
voir que même ils eftoient É 
dans le peu de temps qu’elle les avoit 
reçeus >’ elle demanda à la Reine en 
tremblant , avec qui Federic avoit un 
‘nouvel engagement. Vous eftes cu- 
rieufe, luy dit la Reine, avec un en- 
jouement affecté; c’eft, luy répondit-elle 
fort triftement, une curiofité que j’au- 
rois pour tout autre comme pour Fede- 
“ric, mais Je ne ferois pas fâchée de fça- 
voir fes intrigues. La Reine feignant 
d’eftre defonavis, & de ne pointremar- 
quer fon embarras , luy dit » en effet il eft 
rt plaifant de découvrir ce qu’on veut 
nous cacher, pour moy je m’interefle 
dans une affaire du moment que je la 
fçay , & elle me donne prefqueautant de 
plaifir, que ceux qui y ontla premiere 
part, 1l faut nous enrejoüir, adjouta- 
velle, & Je vous donneray lesmoyens 
| G 2 de 


148 Federic 


de le convaincre d’inconftance. La def 
fus Federic eftant entré dans fa chambre, 
4 faut, dit-elle, le faireentrericy, nous 
verrons comme 1] repondra à nos atta- 
_ ques, mais la Princefle n’eftoit pas 
en état de foutenir fa veué, elle for- 
tit fur le pretexte d’un mal de tefte qui 
luy venoit de prendre, & la Reine s’ap- 
plaudiflant de ce que fa malice avoit 
. reüffi s la voulut poufer plus loin, 
& ayant fait donner un fiege à Federic, 
je vous ay enfin obtenu, luy dit-elle, 
e plaifir de retourner en Sicile, ce mot 

Le fit pâlir,& la Reine continuant dit. Le 
Roy a toûjours eu intention de vous 
rendre maïftre de voftre conduite, 
- depuis qu’il s'emporta mal à propos à 
l’occafon de Camille; mais Ie ’maria- - 
ge d’Amaldée la toüjours occupé dé- 
‘ puiscetemps-là, & l'a empefché jufques 
 1cy de vous en parler. Comme:il eft con- 
clu prefenrcement., & que la ceremonie 
s’en fait dans peu de jours ; peut-£ftre en 
voudrez-vous bien eftre le témoin? ou 
fi vous ne le trouvez pas à propos; vous 
eftes libre, & vous pouvez partir 
hate vous femblera, fi les plai- 
fs qu’on prepare pour certe fefte, vue 
| {ont 
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font indiflerens ; & fi nous ne meritons 
pas que vous nous donniez de voître 
gré quelques jours : "vous ne répondez 
rien, luy dit-elle, ce mariage n’eft-il 
point de voitre gouft? Madame, luy 
dit-il, fe faifant une grande violence, la. 
feule penfée de vous quitter m’a empê- 
ché deiendie tout ce que vous m’a- 
vez pü dire quand ce mariage s’acheve- 
ra-t’1l? Il feroit déjaachevé fans les froi- 
deurs d’Amaldée, dit la Reine, croi- 
jant eftre fort malicieufe, car le Prin- 
ceffe de Mantouë le fouhaite ardam- 
ment; Federic reprit un peu de joye à 
ce mot, & protcita fi bien à la Reine 
qu'il n’eftoit point amoureux de la 
Princeffe de Mantoué, &luy dit tant 
de chofes obliseantes, qu’elle demeura 
plus contente qu’elle ne fe l’eftoit pro- 
mis, & Federic efpera de faire trouver 
bon à la Paincefle, qu’en luy facrifiant 
effectivement la Reine il feroit {em- 
blant de la quitter. L'intelligence qui 
eftoit entre eux, pouvoit autorifer 
cette penfée , mais tous ces projets 
n’eftoient plus de faifon, grace à l’ar- 
tifice de la Reine, toutes fes mefu- 
res furent rompués par la jalouñe 
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| qu’elléavoir jettée adroitement dans l'a 
me de fa rivale Certe Princefle ne le re- 
2Federic voulurent luy dire qu’il falloie. 
qu’il euft un entretien’ particulier avec 
elle ; ilsne rencontrerent plus les fiens... 
 Seftanc mefme. approché de fon. o- 
reille, pendant qu’il n’eftoit qpiervé 
de perfonne, il.luydir, Madame, on 


veut que Je vous abandonne , mais Je- 


vois ur changement en -vos manieres. 
qui pour peu que vous le continuez 
ira peut-etre jufqu’à me facrifier au. 


Prince de Maiorque. Elle détourna. | 


fisrement la tefte fans luy répondre, 
& prefentant fa main à Amaldée, il. 
fut obligé de la ramener à fon appar- 
tement. Il ne remarqua pas la ma- 
niere obligeante dont elle la luy avoit. 
donnée... il avoit mille chofes fâcheu-. 


fes dans l’efprit à fon occafon. Le- 


Roy l'ayant envoyé querir luy avoit 
commandé abfolument de l’époufer 
dans huit jours, c’eftoit tout ce que 
fa refiftance en avoit pü obtenir. Il 
avoit beaucoup de negligence pour- 
elle, & il commença dés ce foir à 
luy rendre toutes cel 

US L eues. 


gra plus,& ce fur en vain que les jeux. 


les qu’elle avoit 


| 
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eués pour luy, ainf ils pañerent tous 
trois une fort méchante nuit. La 
Princefle de Mantoüe avoit efté fi 
furprife de la perfidie de Federic, que 
d’abord elle n'avoir pas fongé qu’A- 
maldée luy eftoit plus fidelle. L’e- 
fprit attaché fur fon mal-heur, ne luy 
permettoit ae de veies agreables; 
“il'eft bien difficile au moment qu’une 
forte pañion fe voit trahie , de pen- 
fer à en faire naître une autre, elle 
n’y fongea que quand Federic voulut 
agir avec elle à l'ordinaire : ellefe re- 
folut tout d’un coup de fe ee ». el- 
le penfa que le Prince de Sicile  eftoit 
a , & qu'il feroir fiché qu’on 
uy enlevaft fa conquefte ; Quand on 
en perd une, le deffein vient natu- 
rellement d'en faire une autre, mais 
ce n’eft que pour fe faire valoir à fon 
premier ÀAmant, qu’on tafche d’en_ 
faire un fecond ; & il doit fe fçavoir 
peu de gré des démarches qu’on fait 
pour luy, “puifque tout fe rapporte 
a la tendreff qui avoir d’abord pré- 
valu, Amaldée, comme nous avons- 
déja dit , n’examina point tout cela; 
il avoit fi peu de panchant pour la 
| G. 4. Prin- 
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Princeffe de Mañtoüe, qu’il ne prenoir 
pas garde à fes do À feul chagrin 
de Federic eftoit capable d'augmenter 
_ Je fien, il ne pouvoit plus luy parler 
dépuis l’avanture qui luy eftoit arrivée 
chez la Princefle, parce que Federic 
l’évitoit avec beaucoup de foin; 1l fe 
repentoit méme d’avoir preflé une 


declaration où il prenoit fi peu d’inter- 


efts, & il fentoit plus vivement le 
chagrin d’eftre broüillé avec fon rival, 
que le plaifir d’eftre bien avec fa Maï- 
trefle | de forie que l’efprit tout fem- 
ply de Federic, ïl luy écrivit cette let- 
re. Hu * 


AMAL- 
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7 * Ay mille chofes a vous dire, Prince ,d 
vous apportez mille fosns 4 ne les pas en-. 
tendre ; vous avez autant d'emfreffemnt à 
me fuir , que j’en ay d vous chercher 3 enfin 8 
remarque dans toutes vos aëlins un ai 
de mépris auffi fingulier que Pestim' que 
j'ay pour vous eff particulivre > a-t'on 
jamais veu un rival en ujer comm” vous 
faites ? on fe parle avec aigreur entr: ri- 
vaux ; mais toujours on fe parle ; d5 voftre 
filence eft plus deféfperant que tout c' que 
vous pouriez me dire de fachrux. On a quel- 
que animofité [ur ce qui regarde la concur- 
rence; mais on s’en relafche peur lerefte, à 
vous ne vous relafchez jamais de la voftre 
ny de ces manieres ficres, d5 pleines de dépits 
“quejene fçaurois conçrvoir ÿ il y a plus que 
de la concurrence entre nous. %e fuis obligé 
de m'en prendre a cette antipathis que vous 
ne m'aviez fait oublirrs qu’afin de m'en 
faire re[fouvensr avec plus de duuleur. Pour- 
quoy Paviez-vous quittée puifque vous ne la 
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quittiez pas pour toujours » À que defrmais : | 
vous ne l’abandonnez pas un moment? abl° 


que voftre amitie'm’a deu eftre cruelle, puis 


qu’elle n’eftoit pas fincere. C’eft un raffine- 


ment de haine, dont il n'y à que vous [eut 
quifoyez capable, cependant je ne la merite : 
point. A-ton jamis veu un.rival en ufer 
commeje fais ; vous eftes aimés vous me- 


baïffez > ma paffion ne fert qu’a rendre votre + 
vibtoire plus éclatante ». je fuis miferable», 


on me veut rendre heureux ; d jem’y oppoe - 
de peur de vous déplaire ; c’eftunrafinemens- 
d'amitié dont mon tour sl n'y a quemoy qui- 
en fois capable.Helaspourquey nos fentimens+ 
effant fi femblables par leur force, ont-ils : 


des motifs fi differens ? qusttons cette . ! 


fatale puis qWelle produit des effets fi con 
trasres ; diminuez un peu da dureté de voftre : 
procedé', d5 je confens d augmenter l'honne- 
feté du miens vu plutoft rencontrons-nous - 
toñjours dans la mefme ardeur, d changez : 


feulement de deffein ; & 3 sil fe peut , de cm 


duite, 


Aprés qu'il eut achevé cette let<- 
tre, il la relut vingt fois, & netrou-. 
voit point qu’elle exprimaft aflez tout- 
œ qu'il vouloit dire ; il luy fembloit. 


ES 


te —————— 
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que les termes d’amitié eftoient im- 
propres & il ne pouvoit pourtant rai- 
fonnablement fe fervir de ceux qu’il ,u- 

eoit plus convenables. Ilfentit de gran- 

es agirations toute la nuit, le jour luy 
fembloit plus long-temps à paroitre 
qu’à l'ordinaire, &1l eut desimpatien- 
ces que Federic eut reçeufalettre, auf- 
quelles fucceda la crainte qu’il ne vou 
lut point la recevoir, ou qu’elle ne le 
perfuadaft point aflez. Il la reçeut ce- 
pendant , & elle fit tout l’effet qu’on 
en devoit attendre. Elle le furprit a-. 

reablement, il ne voyoir que des mal-. 

éurs pour luy de tous côtez, & un 
_ rayon d’efperance du côté d’Amaldée 
les fufpendit avec plaifir, & fans con- 
fulter que fon premier mouvement, 
Juy firaufli-toft cette répone, 
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F E D E KR I C 
| ER | 
| AMALDEE 

7  Ay trop deraifin de vous fuir » d'je ne 


fivous avez diflingueé dans mes fuites un air 
_ particulier; quene le diflingucz-vous tour 
ä fait; à pourquoy prenez-vous peur du mé- 
pris ce qus luy re[frmkleroit fi peu , fi vous 
Pexaminiez micux. Puilqua vous faites 
eme diff: rence fi jufle de ma maniere d'agir 
d'avec ccilr d’un rival ordinaire en purtant 


La penrtxation un peu plus loin ; vous ne pre- 


fercrirz pas Paisreur des rivaux à la deli- 


catefe' d'un amy quine fçaureit dire ny pen 


fer rien de facheux pour celuy qui a merité 


fon eflsme. Il y auroit moins que de la con 
-currence entre nous » fivous n'añniez pas la : 


Princeffe de Mantoie » d il y auruit peut- 
efire quelque chofr de plus agreable, fivous 
aviez inieux connu le Prince de Sicile ; vous 
neme demandiriez pas de mc relafcher d'un 
moment de ce que vous feparez fi bien de la 
cmcurregce » peut-cffre en foubaiteriez-vous 


Ja continuation avec autant d’ardeur que 


vous 


vous fuss pas autant que je le dvis, mais 


‘ 


ee 
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œ@ous en avez a vous plaindre. Vous rabpel- 
dez cette pretenduë antepatie dent jene vous 


ay que trop defabufé, à dent pourtant jene . 


me fuis repenty qu'après que vous avez eu 
ame Maiftreffe. Que toutes mes froideurs 
vous ont deu eftre douces ; puis qu’ellen’e- 
soient QE finceres ; ef? il des rafinemens de 
baine< belas on ne baït guere quand on 3 


afine ; mais enfin pouxquoy rafinez vous fur 


l'amitié quand vous avez de la tendreffe ; je 
ne fçaurois fouffrir ce cruel partage. Haïifez- 
my comme un vray rival fi vous aimez com- 
me un vY4ÿ Amant s n'ayez point pour Mm0ÿ 
des égards qui peuvent m'étre fi dangereux » 


foëpirez en repos pour la Prince[fe de Man- 


toile; je ne l'aime point puis qu’il faut l’a- 


* @oûer, Je ne vous y nuiray plus ; d''ce que je 


Jay ay fait voir de ma paffion n’eft pour ferusr 
qu’au triomphe de la voftre. Si vos fenti- 


.mens efloient femblables à fon égard es 
té 


mous ferions amis c’efl cette feule ésa 
ue je demande , chanzez de defiein pour elle 
T je changeray de cunduite avec vous, 
Federic eut moins d’impatience 
d'envoyer fa lettre qu’Amaldée n’en 
avoit eu, Il trouvoit qu'il en avoit 


trop dit , il balança long-remps à la don- 


ner 
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ner jufqu’à ce que quelqu'un l’étant ve- 

nu demander de la part de la Reine , ia 
donna afin de n’y ire plus de reflexion » 
il commanda qu’on la portât au Prince 


 Amaldée, qui ne fut pas affez heureux. 


pour lareçevoir , celuy qui fut chargé de 
ce billet en avoit porté quelques uns 4: 


Ji Princeffe de Mantoïüe de la part de Fe-. 


JS 


deric, qui leluy donna brufquement ; il 
entendit mal ce quele Prince luy difoit,: 
& crut qu’il devoir le donner encore à la 
Princefle de Mantoüe. Ellelereçeut, & . 
le leutavec toute la fureur qu’une confir- 
tation fiautentique de perfidie pouvoit: 
luy donner : quoy ? s’écria-v’elle ,ilnefe. 
contente pas de me trahir, il veut m’oîter : 
le feul Amant qui merefte, ah! quelle’ 


. rage eft la fienne ? j’aurois fouffert fon ini-- 


difference fi elle n’eût pas été volontaire ; 
mais je né puisfonffrir l’outrage qu’ilme 
fait avec deffcin ; il faut le punir, par ce 
qu’ilapprehende le plus. On eft particu- 
lhierement jaloufe de fabeauré, &fou- 
vent on ne veut un À mant que pour en : 


rendre témoignage. De ce pas elleai-. 


la chez Reine , Federic venoit d'en 

fortir. La Reine eftoit fi contente de 

luy; qu’elle ne pouvoit déja plus regar-: 
ns TT QE 


ne US ee ne : —- es 
% : 
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dèr là Princefle de Mantoüe comme fz. 
rivale.Elle fut encore confirmée du facri- . 
fice que Federicluy avoit fait par l'envie : 
que laPrincefe luy témoigna d’étre bien. 
toft fa belle fille , 1} n’y avoit plus-d’obfta- - 
cles , que du côte d’Amaldée, qui eftant : 
entré en ce moment payoit toutes fes. 
avances par des froideurs extraordinai-.. 
res, les mépris que l’on a pour une bel-. 
le, luy font plus de dépit encore que. 
tous ceux qu’on-pourroit marquer au. 


. plus amoureux de trous les hommes 5. 


elle accufoit Federicavec juftice de celuy 


| ques faifoit de fes charmes, & pourluy- 


ire croire du moins qu’elle n’eftoit par 


. fi méprifable, & qu’on la confoloit de. 


lavoir perdu , elle Îuy renvoyafon billet. 
avec ordre de dire que le Prince Amal- 


.  déelelnyavoit donné, & qu’elle luy en- 
. faifoit reftitution. C’eftoit encore beau- 


coup que de fatisfaire fa vanité, &d’avoir- ‘ 


_ une apparence fa favorable quand tout 


ly eftoit contraire, En effet la Princefle: 
de Sicile révoit feule quand on luy ra 
porta fa lettre, Quelle furprife fut la- 
fienne?ah ! s’écria r’elle, faut-ilque ne 
paroiffant pas Amante, on me traite. 
pourtant comne lAmante La plus mé- 
one prifée 
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prifée, & qu’on me facrifie à ma ri- 
vale ? ce dernier trait acheve tous les 
autres, je n’ay plus rien 4efperer, on 
‘agit avec moy comme avec la Princefle 
de Sicile, je doisagir auffi comme elle ; 
& reprocher fa lächeté à celuy, qu’helas! 
je ne puis accufer de perfidie, puifqu’il 
ne m’a jamais aimée : là deflus elle cou- 
rut chercher Amaldée qu’elle trouva 
dans les jardins du Palais, & luy donnant 
tous les noms que la rage infpire, es-tu 
content de cesnoms, luy dit-elle, & te 
femblent ils plus doux que mon filence ? 
il étoit fiafigé qu’il ne fçeut luy répon- 
dre unefeule parole, & s'appuyant con- 
tre un arbre . 1] la regarda rendrement,& 
faifant couler un torrent de larmes, ilen 
tira à la fin desbeaux jeux de cetteirritée 
_ Prncefle, elle fe laiffa aller fur un fiege 
de gazon vis-à-vis de luy, 1lsfirent une 
converfarion muette plus touchante que 
tout ce qu’ilsauroient pü dire, mais elle 
fe retira d’abord qu'Amaldée voulut 
ouvrir la bouche ; & fe fauvant dans une 
allée fombré, elle trouva Camille & 
l’'Amirale qui la cherchoient; s’eftant 
Jiguées enfemble pour luy demander . 
raifon de la tromperie qu’il leur avoit 
| faites . 


a Se 


foûpirs qu'il pouñoit , il luy ré- 
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faite ; elles s’eftoient tuës aflez long- 
temps » il faut qu’on fafle à la fin un 
éclat, & au’on ait la cruelle douceur 
de faire pañler quelque méchants mo- 
mens à celuy qui en a fait pañfer bien 
d’autres, elles y vinrent decompagnie, 
car on ne veut du particulier que lors 


| de a quelque chofe d’agreable à dire; 


e plus elles s’encourageoient mutuelle- 
ment ; & elles pretendoient l'acca- 
bler d'avantage en le convainquant tou- 
tes deux enfemble des fupercheries 
qu’il avoit faires à chacune d’elles en 
particulier ; elles luy firent cent re- 
proches aufquels il ne.fçeut que répon- 
dre. Il reconnoifloit fi bien à leurs 
mouvemens qu’il eftoit épouvanté de 
ce cu’il venoit de faire la mefme cho- 
fe. Elles n’auroient jamais finy , on trou- 
ve toijours quelque chofe à dire, & 
l'on eft inepuifable, quand il s’agit de 
donner l’eflor à une pañion. La vio- 
lence de la leur, paffant dans leurs di- 


 fcours, elles firent aflez de.bruit pour 


fe faure entendre d’Amaldée qui crut 
de fon cher Federic efloit engagé 
ans quelque peril. Attiré par les 


pon- 
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pondit par d’autres, & accourut à l'en 
droit où {e pañloit une avanture prefque- 
femblable à celle qu’il venoit d’avoir. 
Ji vit d’abordun Eavalier qui difparut.. 
, & reconnoiffant fa fœur qui eftoit toute 
baignée de larmes, gruelamy luy dit-il, 
voyez quels maux vous nous faites > 
cruel amy , vous-méme, luy repartit” 
triftement la Princefle de Sicile, pour-- 
uoy me facrifiez-vous à la Princefle- 
eMantoüe? Moy vous facrifier ? luy- 
dit Amaldée, moy qui luy marque 
tous les jours tant de mépris à voltre- 
occafion? voyez. luy dit-elle en luy: 
montrant Ja lettre, ce que vous luy 
avez donné, & ce qu’elle m’a rendu. 
Amaldée proreftant qu’il.ne fçavoit ce. 
que c’eftoit, le pria inftamment de- 
luy donner cette lettre; Federic ne put 
refifter à l'envie qu’ileut de la luy voir 
res & Amaldée s’arreftant à la fin, 
quoy ? luy dit-il, vous n’aimez pas la 
_ Princeffe plus que moy? quoy ! luy : 
repartit Federic, & vous ne l’aimez 
as vous-méme, plär au Ciel que je 
fuffe en êtat de l’aimer, dirent-1ls tous 
deux à la fois. Tout de bon ne l’aîñnez- 
vaus point, dit Federic au Prince de 
Major. 
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Majorque» non, répondit-il froides. 
ment, & fij’eftoisfäché que vous lai- 
miez , c’eft apparamment parce que- 
je ne la trouve pasaimable, mais fi vous. 
ne l’aimez pas, dre craignez 
vous que je l'aime? 1l faut bien que- 
vous ayez quelque intereft-caché; J’en- 


ay un fans doute, dir Féderic, mais. 


encore , ne l’aimez-vous point, re- 
petoit-il toûjours , que je fois feur de. 


vôtre indifference pour elle avant que- - 


d’avoüer rien, je vous en aflure, par< 
lez luy, dit le Prince de Majorque. 
Féderic ne pouvoir plus tenir. contre-des- 
apparences fi flateufes, & la prefence. 
de Camille ne pouvoitarrefter ce qu’un. 
moment fi favorable luy fournifloir. 
Jaimay; dit-il, dés le moment que je. 
vous vis, & j’aurois encore toute mon. 
indifference ff vous ne fufiez jamais. 
venu en Sicile, Camille, qu’un tel 

difcours charmoit, luy faifoit fecrette-. 
ment reparation de tout ce qu’elle avoit 
dit & penfé contre luy: mais Federic- 
s’arreftant fe trouva en beau chemin, 
& rougiffant de ce que l'amour luy fai- 

foit dire, il auroit peut eftre malgré 


toutes fes reflexions, dir quelque _. 
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de plus, fi le Roy nel’eûrinterrompu. 
H fat éronné de ce qu’il le tira en parti- 
culier pour luy parler, mais voicy com- 
* me la chofe s’éroit pañlée. 
. -La Reïne qu’une trop longue abfen- 
ce de Federic rendoit inquietre , l’avoit 
envoyé chercher, fon imagination rem- 
plie deluy, leluy figuroir toüjours avec 
une autre, 1l falloit qu’elle le vift pour 
calmer tousfes foupçons , on luy'dit qu’il 
eftoit avec Amaldée 8 Camille, c’é- 
toit añlez pour l'alarmer. Le Roy eftoit 
prefent quand on luv vint faire ce rap- 
port , elle rougit de l’indifcrerion de 
celuy qui le faïfoit, & Berranger s’ap- 
perçevant de fa rougeur, la trouva de 
tres-méchant augure. Ce qu’elle ajoüta 
en fuitte avec affez d’emporteméns , luy 
ftcraindre tout, Camille, luy dit-elle, 
recommence fes pourfuites, & il eft fort 
à propos qu’on y prenne garde. Voitre 
vertu eftbienauftere ;, Madame , luy dit- 
il, avec dedain, je vois bien que vous 
ne fouffrirez guere d’Amantà votre fil- 
le, mais pour Federic, nous y donne- 
rons ordre, & dés demain on peut le 
renvoyer en Sicile; pour empécherles 
futes d’un amour dont voftre feverité 
s’al- 


tent + 
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s’allarme. Là-deflus 1l defcendit dans 


le jardin du Palais, en refvant à ce qu’il 


_venoit d'apprendre, Il y trouva Fede- 


ric, & rompant la converfation qui 
luy plaifoit tant, 1l luy en donna une 
fort chagrinante, Prince, luy dit-il, vous 
rez furpris que j’ave attendu fi tard à 
vous dire que vous eftes libre, mais auffi 
deformais rien ne vous retardera, tout 
fera preft pour voftre embarquement, 
& des demain, fi perfonne ne vous arré- 
teicy, je prétens rendre honnefteté pour 
honnefteté au Roy de Siale, enluy ren- 
dant fon fils. En effet Berranger par le 
trouble de là Reine, avoit extréme- 
ment fent1 reveiller fa gloire, & s’ac- 
cufant de lavoir trop peu ménagée, 1l 
menagea en méme temps fon repos. Il fic 


de grandes civilités à Federic, qui ne luy 


répondit que par une profonde reveren- 
ce, 1] n’eut pas la force de le remer- : 
cier d’une chofe qui le mertoit au def- 
efpoir, & de ce qu’illuy rendoitune li- 
berté qui luy alloit tant coûter; quelle 
douleur pour la Princefle de Sicile, de 
partir dans le temps que fa pre- 


‘fence pouvoit foutenir les fentimens 


qu’Amaldée auroit infaillblement pris 
| md pour 
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pourelle. Partirfansfe faire connoiftre, 
“ou fe faire connoïftre quand :1l falloit 
‘partir > eftoient des reflexions fi cumul- 
tueufes, qu’illuy falloit de temps pour 
fe déterminer , la Reine n’eftoit pas 
‘moins à plaindre qu’elle, l’idée de ne 
“voir jamais ce que l’on aime eft la plus 
-cruelle chofe que l'imagination puifle 
_reprefenter, 1l falloit qu’elle le vift du 
moins encore une fois. Le Roy l’obfe- 
‘doit continuellement, &la chofe éicit 
prefque impofñlible , dans ce befoin 

reffant il luy fallut rifquer quelque 
-chofe. Elle fe fia à la difcretion d’une 
-de fes femmes qui luy laiffa fa chambre 
‘où l’on pouvoit venir par un elcalier 
dégagé. Cette femme prit le foin d'y 
conduire Federic qui eftoit refolu d’em- 
loyer le credit de la Reine, ignorant 
k part qu’elle avoit à cette avanture, 
Comme le Roy avoit misce foir-là des 
<fpions auprés de luy, il ne manqua 
. pas d’eftreaverty du chemin qu’il avoit 
pris. LaReïnefetrouvant mal, s’étoit 
mife fur un lit de repos où toute baignée 
de pleurselle voyoit Federicà genoux, 
qui n’en verfoit pas moins. Il la con- 
 Juroit tendrement d’employer fon cre- 
NE | dit 
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‘dit pour retarder un départ qui luy al- 

__ ‘loiteftre fi funefte. Ils eftoient en cette 
.…pofture quandis entendirent enfoncer 
| ka porte de la chambre, & virent en- 
trer le Roy l’épée à la-main: Il en don- 
na un grand coup à Eederic qui fe trou- 
va le prenuer fous-fon bras. La Reine 
.s’eftant fauvée par l’efcalier dégagé, il 
’courut pour la pourfuivre, mais ne la 

| trouvant plus, 1l rencontra Amaldée 
| “& Camille, qu'il envoya au lieu où 
| 


| 


fe pañloit tout ce defordre, trouvant 
-quéfa vangeance en feroit plus achevée 
!- ‘quand tout le monde la fçauroit, & 
qu’on y Joindroit encore le chagrin de 
| ‘tous ceux qui prenoient part à Federic. 
| “La Prince e Mantoue en fut auff 
| avertie par le bruit qui s’en répandit 
dansle Palais; fa dre fe réveilla, 

& elle ne le trouva plus coupable dés 

que fonfang répandu eur expié fon cri- 
1 me, elle y courut comme les autres; 
les cris retentifloient de tous coftez dans 
-certe chambre , c’eftoit un fpeétacle 
| "fort touchant que de voir Federic na- 
| geant dans fon fang. La Princefle de 
| Mantoüe & Camille s’embrafferent en 
_ erfant un corrent de larmes, Ces 

| Valc£ 
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vales n’eftoient plus ennemies, & 
leur commun malheur ne leur laifloit 
de fentimens que pour plaindre ce 
qu'elles amoïent, d fallut deshabiller 
Éederic , elles fe retirerent, on vifi- 
ta fa playe, Mas qu’'Amaldée en re- 
çeut une dangereufe! quand il vit une 
gore admirable teinte en plufieurs en- 
roits d'un fang qui en relevoit la 
blancheur naturelle, Cecy ne fe peut 
exprimer, l'amour fe faifant connoiftre 
chez luy dans ce cruel moment, fe fit 
fentiravec toute fa violence. La Prin- 
ceffe de Sicile eftoit évanouie; on la 
croyoit morte, elle ne refpiroit plus, 
mais Amaldée s’approchant d’elle l’en- 
tendit encore foûpirer , 1l fit encore 
mouvoir ce cœur qu'ilavoit tant agité : 
Elle ouvrit foiblement les jeux, & jetta 
un regard perçant à l’amoureux Amal- 
dée, & les referma aufi-toft, Ah! beaux 
jeux, s’écria-t'il, eftes vous fermez pour 
jamais? [Il crut qu’elleavoit pouffé le der- 
nier foupir; 1} faifoit les actions d’un 
homme infenfé, & n’eftant plus capable 
de fongèr à luy-méme, ilfe laiffa con- 
duire par ceux que la Reine avoit en- 
voyez au fecours de Federic dans 
‘ - _. JPap- 
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rhone de cesbellesafigées, il 
ne leur apprit point une avanture fi 
furprenante , 1] n’avoit garde de fon- 
ger à les confoler, ny à leur anoncer 
une nouvelle qui ne fervoit qu’à re- 
doubler fon defefpoir , ils eftoient 


tous dans un morne filence, qui cau- 


fé par une violente douleur , l’expri- 
moit vivement , 1l reftoit à ces Prin- 
cefles un rayon d’efpoir qui les tour: 
mentoit plus que laffurance entiere 
de leur mal n’avoit pi faire; on fe 


laiffe ‘aller à fa rage, ‘quand le maleft 


fans remede , & l’on n’a du moins 
que ce mouvement qu entraine l’a: 
me avec violence; & qui ne luy lafle 
pas le loifir de fentir toute fa difgra- 
ce; imaïs quand on eft partagé entre 


nn pen d’efperance, & beaucoup de 
crainte ; on-fent inille combats qui 


déchirent., :&. qui ne fe peuvent cal- 
mer que par la perte de l’une ou de 
Pautre, : Elles les perdirent bien-toft 
toutes deux. pour y laïfler fucceder 
quelque chofe de plus ficheux enco-- 
re. On vint ‘dire que Federic avoit: 
efté reconnu pour la Princefle de Si-: 
cile, Alors tous lesmouvemens LES 
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les avotent reflenty fi mal à propos fe . 
diffipant tout d’un coup ; +lles fe 
_trouverent dans une lerargie auprés 
“de laquelle. tontes leurs allarmes leur 
avoient paru douces. Cependant on 
vifta la bleffure de la Princefle de Si- 
cile,, & l’on trouva qu’elle n’eftoit 
point mortelle ; on En porta la nou- . : 
velle au Roy qui ka receut comme la, 
guerifon. de tous fes maux. La Reine . 
ne luy donnoit plus-d’ombrage, rien 
ne l’empefchoit de Joindre la Couron- 
ne dé Sicile à la fienne., & trouvant 
fon honneur à couvert & fon ambi- . 
tion fatisfaite 11 apprit avec plaifir . 
une chofe qui étoit fi neceflaire pour . 
{on repos, :& pour celuy.de.fes peu . 
les. ‘Il. chercha:la Reme pour luy . 
ire excufe de fon emportement, 8 
voulut bien croire que ce n’eftoitqu’à . 
la Princefle de Siale qu’on avoit don 
né le rendez-vous, puifque ce n’eftoit. 
efleétivement qu’à elle. La Reine é- 
toit fi conte de tant de changemens », 
qu’elle ne fçavoit que répondre, elle, 
craignoit que cœ ne.fuft une furprife: | 
que le Roy liy voulut faire, &lau-. : 
roit peut-<ftre fouhaitté:. rien ne Juy, 
Se: 7 " eftoit | 


© eee 


de Sicile. 151 


_eftoit ff defagreable que d’apprendre 
qu’elle n’avoit plus d'Amant, & de 


plus qu’elle n’en avoir point eu. Il efava. 
vainement de la réndre témoin de cet- 
te verité, elle s’en deffiendit, luy di- 


fant d’un ton de dépit ; que fa vertu 
ttop juftfiée luy donna, qu’elle craïi- 
gnoit mefme -que le fexe de la Prin- 


cefle ne la mît pas à couvert de fes 


® frupçons paifaue fä fagefle ne l'en a-' 


voit pà garantir. - La Princefle de Man. 
toùé & -Camille ne voulurent point 


‘ non plus--voir fous fa propre figure, 
celle qui leur avoit tant plü fous une 
figure empruntée. Ils hairent la Prin- 
 cefle de Sicile dés cw’ils n’y trouve 


rent plus Federic, mais elle ne demeu-’ 
ra pas abandonnée : le Prince de Ma:- 


Jorque luy dônnoit des f6ins qui a 


confoloïent affez de ceux'qu’elle per- 
doit d’ailleurs, Qu’élle réffentit de 
plaifir à fe voir aimée ! 1l eftoit nou- 
veau pour elle, jamais elle n’avôit : 
veu d'Amañt à fes pieds, il eft -bien : 
doux d’y ën voir, mais c’eft la dernie- - 


re felicité quand on y voit ce que l’on 

- aime, Ah! s’écria Amaldée, tout 

“‘tranfpoité, pourquoy attendiez ee 
a É 2 - .! 
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fi tard à triompher d’un cœur qui de-. 
voit eftre tout a vous dés qu’il fut ca-, 
pable d'aimer. J'ay reffency, il eft 
viay, quelque chofe d'afez tendre. 
pour vous, mais J'ay perdu le platfir, 
en ne connoiflant pas ny les mouve- 
mens de mon cœur, ny le merite de 
l’objet qui me les ipfpire. Mille fou 
pirs dont il repara le remps qu’il a- 
voit efté fans en connoiftre l’ufage, & 
mille inquietudes qu'il eut poui fa vie. 
la payerent afles de celles qu’elle a- 
voit crà inutiles Elle n’eut pas le. 
courage de le faire languir long-temps 
_ fans luy apprendre ce qu’il luy avoit 
infpiré, Un jour qu’il comparoit de- 
vant elle ;. les fenrimens qu’il avoit 
eus pour Federic, & ceux qu’il avoit, 
our la Princefle de Sicile, elle vou- 
ut bien auffi r’appeller les fiens. Ils 
examinerent avec plaifir tous leursmou- 
vemens les plus fecrets, & vivoient 
déja les plus heureux dumonde, quand 
les deux Roix confentirent d’achever 
Jeur bonheur , & de faire la paix en. 
uniffant leurs deux familles. La Pun- 
‘ceffe de Mantoïe ne put s’y oppofer.- 
Elle avoit aimé Federic dans le cemps 
qu’elle 
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qu'elle devoit eftre femme d’Amal- 
dée, c'eftoit afez pour l’émpeicher de 
luy pouvoir reprocher la preference: 
u’il faifoit de la Princefe de Sicile, 
d’ailleurs cette Princefle avoit trop: 
triomphé de fon cœur-fous la figure. 
d’un rival, pour la voir triompher a 
vec une autre fous celle d'Amante, : 
auf s'en retourna-t’elle -deux jours: 
aprés fa bleffüre, fans vouloir luy par- 
ler, Elle dit au Roy qu'ayant defein: 
-de quitter le monde, elle le remer- 
-Gioit de toutes les bontez qu’ilavoit eu 
pour elle, -& ‘qu’elle en auroit une : 
” éternelle reconnoiffance, -Il fur fartaife- 
de la voir d’elle-mefme prendre con 
--gé, c’eftoit os Le ur €: 
-qu’il projettoit, ainfi-vout fur bien-toft - 
-<ontent à. Majorque. - 
Camille recouvra fon .Amant, on 
«conclut fon mariage avec le Prince : 
Leon, il avoit to:ijours confervé pour 
elle un caractere de pañfion ft -honnefte,, 
qu’il ne pouvoit manquer d’eftre re- 
-compenfé à la fin, 1l Seftoit privé 
volontairement de luy donner des 
marques de fa tendréfle, qui déplaift 
quand l'Amant ne plaïft pas, & il la 
H 3 . dy 
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luy montra toute entiere, cuañd la 
: Princeffe de Sicile l’eut mandé par la 
permilion: de. Menfroy , à qui Ber- 
| Xanger ‘écrivit tout ce qui s’eftoit 
. pañlé, ‘luv demandant avec beaucou 
. d'empreffement l'honneur de fon al- 
: lance, Leon apporta le confenitemenit 
. de Menfroy à Berranger. Ces deux Rois. 
Pi n’avoient pà eltre reconciliez » le 
rent par l'entremife de leurs’ énfans. 
‘Le Prince Leon vit Camille avec toute 
_ la tendreffe qu’il avoit fenty pour el- 
_ le, & luyrenouvélla fes vœux, qu’el- 
lereçeut avec des marques d’une af- 
‘ feétion tres-fincere. La Princefle de . 
"Sicile fut charmmée de: certe reühiôn, : 
. & difant un jour à Camille que Pa- 
” mours’eftôit fervi d’elle pour la ren-: 
- dre moins farouche ; cette Princeffe 
léyÿ répondit qu’aprés s’eftre examinée, 
: elleavoit remarqué que le refpett, & 
les foins de.Leon avoient d’abord pro- 
 duit dans: fon'ame, ce qu’il n’avoit 
: ofé fe découvrir que fous un autre’ 
-nom. Cela dit 'en prefence de cet 
. Amant, lecombla de joye, & Amal- 
-dée regardant -malicieufement Camil- 
-le, ‘rappella pour fa belle Maiftreffe 
= ces 


de Sicile. 17. 


ces: vers que fa fœur - avoit. faivs 


pour Federic , dans le temps qu’elle . 
éroyoit eftrefure defoncœur, : © 


| AP que le plaifir eft extreme , 
Entre deux cœurs qu’affemble un doux 


liens. 


Quand chacun de. [a part voit dans Pobier 


qu'il aime 
Le méme feu qu'il fentit naiftre au fien.… 


Que de tendres tranfports > que de delica- 


Que de redoublemens d’une vive teg- . 


_drefe! : 
Et qu’enfin deux cœurs amoureux, 
Quand ils le fcavent font heureux. | 


Elle rougit d’un refte de’ dépits.. 
maiscommefa tendrefle avoit changé 


d'objet, elle en fit Papplication au 


Prince Leon qui fe Jetta à fes pieds : 
* pour len remercier. Amaldée, étoit. 
de plus en plus charmé de fa. belle 


Princefle, qu'ilépoufa bien-toft aprés 


fous le nom de Conftance Reine de 
Sicile, Menfroy eftant mort quelque 


temps aprés. Ces quatre Amans. vé- 
+ curent 


} 
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eurent dans une parfaite union Je: | 
-refte de leurs jours. Camille prit de 
* Famitié pour la nouvelle Reine, f- 
toft que Leon eut engagé fon cœur, 
L’indifference donne Je ne fçay qu’el- 
le tiedeur pour toutes chofes , qu’on 
perd toùjours avec elle, & l’on eft 
capable de-tous les beaux fentimens 
dés qu’on en a de tendres, la Reine ‘ 
ne pouvant faire mieux, rentra dans 
la même affiette où elle eftoit avant 
que de voir Federic.  L’Amirale trou. 
va un mary à Majorque,, & Yolande 
‘un en Sicile; Enfin tout revint dans. 
fa piemiere tranquillité. Le 


. 


